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L ET T A E 
AAM. le martchal DE LUXEMBOURG. 


4 Yoerdon , le 15 juin 1768. 


AENFIN j'ai mis le pied dans cette terre 
1 e juſtice & de liberté, qu'il ne falloit 
g Hamais quitter. Je ne puis Ecrire' aujour- 
hui. . II &toit temps d' arriver. 

Mon adreſſes , . fous le couvert de M. 
„Daniel Roguin à Yverdon en Suiſſe. Les 
Attres ne parviennent ici qu'affranchies 
Abſqu'd la frontiere De grace, M. le 
"Warcchal , un mot de Mlle. le Vaſſeurs 


4 Fattends fa rente „ pour prendre la 
1 | Rienne, 


0 


Tome VIII. A 


— 


Paris. Ces biens les plus eſtimes des hor 37 


d' etre avec le plus profond reſpect, 4 


3 LETTRES 


LE TTX E 
A. le prince DE CONTI. 
. 4 Yverdon , le 17 Juin 176. 
Monſeigneur. | 
J. dois à V. A. S. ma vie, ma liberté 4 
mon honneur meme, plus augmente p- 1 


'1'interet que vous daignez prendre a mo bet 


qu'altere par Viniquits du parlement « 2 


mes, ont un nouveau prix pour celui g 
les tient de vous. Que ne puis - je, ma 
ſeigneur, les employer au gre de 4h 

ti 
teconnoiſſance! C'eſt alors que je 
glorifierois tous les jours de ma wic 
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LE T4 M0 


4 Jad. la marechale bE LUXEMBOURG. 


1767 j A Yuerdon , le 17 juin 1762. 
Vous Favez voulu, Mad. la maréchale. 
Me voila done exile loin de tout ce qui 
erte, m attachoita la vie; eſt- ce un bien de la 


: dans ma miſere , de ſonger aux motifs qui 
mont determine. 
ms Etant alle à Villeroy , comme nous en 
te ions convenus, je remis a M. le due la 
je nge ttre que vous m'aviez donnee pour lui. 
a wat | me regut en homme bien voulu de 
vous, & me donna une lettre pour le 
ſecretaĩre de M. le command ant de Lyon: 
mais, rélléchiſſant en chemin, que celui 
A qui elle &toit adreſſce , pouvoit etre 
abient ou malade, & qu'alors je ſeroi J 
wp embarraſſe peut - &tre, que ſi M. le 
A ij 
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4 LETTRES | 

due navoit point écrit, je pris le partf 
d' eviter egalement Lyon & Beſancon, 
afin de n'avoir a comparoitre par- devant 
aucun commandant ; & prenant entre les 
deux une route moins ſuivie, je ſuis venn 
ici ſans accident, par Salins & Pontarlier. 
Je dois pourtant vous dire, qu'en paſſant 
a Dijon, il fallut donner mon nom , & 


qu' ayant pris la plume dans Vintention | 


de ſubſtituer celui de ma mere à celui de 
mon pere, il me fut impoſſible d'en venir 


a bout; la main me trembloit tellement, 


que je fus contraint deux fois de poſer la 


* SA 


plume ; enfin le nom de Rouſſeau fut le 


ſeul que je pus &crire, & toute ma fallifi- 
cation conſiſta i ſupprimer IJ, d'un de 
mes deux prenoms. Si-tot que je fus parti, 
je croyois toujours entendre la mare. 
chauſſee à mes trouſſes; & un courier 
ayant paſſe la meme nuit ſons mes fens- 
tres, je crus auſſi-tòt qu'il venoit m' arrè. 
ter. Quels ſont donc les tourmens du 


crime , © Vinnocence opprimee en a de 


tels ? h 


_ 


. or I VR 


1 DIVERSES. 4 

artf Je ſvis arrive ici , dans un accablement 

Mm, Inconcevable; mais depuis deux jours 
ant que j'y ſuis, je me ſens deja beaucoup 

les mieux: Lair natal, l'accueil de Pamitie, . 
enn la beauté des lieux, la ſaiſon, tout con- 

ier. court i reparer les fatigues du plus triſte 

ant voyage. Quand j'aurai regu de vos nou 

& velles, que vous m'aurez dit que vous 

ion im 'aimez toujours, que M. le marechal 

de mi'aura dit la meme choſe, je ſerai tran- 

nir -Quille ſur tout le reſte. Quelque malheur 

nt, qui m'attende, une conſolation qui m'eſf 

rla fire, eſt de ne Vavoir pas merite. 

tle Voila, madame la marcchale, une let- 

56. tre pour M. le prince de Conti; je vous 

de ſupplie de la lui faire agreer, & d'y join- 

rti, | dre tout ce qui vous paroitra propre à jui 


\r&. montrer la reconnoiſſance dont je ſuis pe- 
ier Petre pour ſes bontes. Quand Vinnocence 
ne. + 2 beſoin de faveur & de graces, elle eſt 


od. euren au moins de les recevoir d'une 
dy main dont elle peut $'honorer. Je vou- 
de Arois Ecrire a Mad, la comteſſe de Bouf- 

| A liz 
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6 LETTRES 
flers ; mais l'heure preſſe, & le courier 
ne repartira de huit jours. | 
N'ayant point encore commence mes 
recherches, j'ignore en quel lieu je fixe- 
rai ma retraite; de nouvelles courſes _ 
m'effraient trop pour la chercher bien 
Join d'ici. Tout ſcjour m'eſt bon, pourvu 
qu'il ſoit ignore, & que linjuſtice & la 
violence ne viennent pas m'y pourſui- 
vre; & c'eſt un malheur qu'on n'a pas 
a craindre en ce pays. Je n'oſe vous 
demander des nouvelles; je les attends * 
horribles : mais les jugemens du parle. par 
ment de Paris ne ſont pas fi reſpectables, pa) 
qu'on n'en puiſſe appeller a Europe & Jon 
I la poſterits. Je prends laliberte de vous 108 
recommander ma pauvre gouvernante. * 
Dans quels embarras je Vai laiſſee, & We 
quel bonheur pour elle & pour moi, ee 
que vous ayez été a Montmorency, dans Sui 
ces temps de nos calamites! 


VP 
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xe. M. le marechal DE LUXEMBOURG. 
Ter 7 
ien 
vu I. vous Ecrivis de Dole , monſieur le 
- 1 Marechal , ſamedi dernier. Hier, je vous 
ni. Erivis d'ici, par la route de Geneve; & 
pas J vous Ecris aujourd'hui, par la route de 
ons Pontarlier. En voila maintenant pour 
nds nit jours avant qu'aucun courier re- 
= Parte. A Vegard de ceux de Paris pour ce 
, Pays, on peut éerire preſque tous les 
E Jonrs : il y en a cependant trois de prefe- 
ons | ee 3 mais le mercredi eſt le meilleur. 
ite. 1 Si quelque choſe au monde, pouvoit 
hy me conſoler de m'ttre Eloigne de vous, 
, ce ſeroit de retrouver ici, dans un digne 
* Suiſſe, tout laccueil de Tamitié, & dans 
Tous les habitans du pays, Vhoſpitalite la 
us douce & la moins genante. Je nai 
Pourtant dit mon nom qu'à M. Roguin, & 


ne ſuis conan de perſonne que comme 


A Yvoerdon , le 17 juin 1762. 


* Lier 
un de ſes amis; mais je ne pourra 2 
éviter d'etre preſents aujourd'hui on Y 
demain a M. le baillif, qui eſt ici le gou. 
verneur de la province. J'eſpere quei. 
m'ouvrant a lui, il me gardera le ſecret, ant 
Tous mes arrangemens ulterieurs db. Vaſt 
pendent tellement de la deciſion de Mues 
le Vaſſeur, qu'il faut que j en ſois inftruit®WMc 
avant que de rien faire. Je verrai eulains 
attendant, tous les lieux des 3 
ou je puis chercher un aſyle; mais je ne 
le choifirai qu'apres que j aurai ſu ſi ella 
veut le partager; & là- deſſus, je vous 
ſupplie qu'il ne ſoit rien inſinué pou 
Fengager a venir, fi elle y a la mojndr oh 
repugnance : car Pempreſſement de 1M 
voir avec moi, n'eſt que le ſecond (ll 
mes defirs ; le premier ſera tonjours ut 
qu'elle ſoit heureuſe & content? 3 & 
crains qu'elle ne trouve ma retraite tr 
ſolitaire, qu'elle ne s'y ennuie. Si el or 
ne vient pas, je la regretterai toute ml 
vie; mais ſi elle vient, fon {cjour ici m. 
ſera pas pour moi fans embarras: cepe ce 


af DIVERSES. w 
At, qu'à cela ne tienne, & füt - elle 


on des demain ! 

ou. 2 autre choſe qui me tient en ſuſ- 
'erÞ@s , c'eſt le ſort des petits effets que j'ai 
ret Mes; s'ils me reſtent , ce que Mlle. le 
de Yaſſeur ne vendra pas & qui ſera d'un 
Ine. l facile tranſport, pourroit etre em- 
true ou encaiſſé, & envoye ici par les 
i alains de M. de Rougemont, banquier , 


* e „lequel eſt prevenu. Mais 


e parlement juge à propos de tout 
es, il faut que je pourvoie ici peu à 


Ons 


ſquer & de $'enrichir de mes gue- 


poufW , aux choſes dont j'ai un abſolu be- 
ind. Voulez - vous bien, monſieur le 
e rgeéchal, me faire donner un mot davis 


cout cela, & vous charger des lettres 
Mlle. le Vaſſeur peut avoir a m'e- 
e? Car elle n'a pas mon adreſſe, & je 
aite qu'elle ne ſoit communiquee à 
Wonne , ne voulant plus &tre connu 
de vous. Voici une lettre pour elle. 
Ine crois autoriſé par vos bontes , à 
Madre ces ſortes de libertes, 
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Je ne vous ai point fait Vhiſtoire 1s 
mon voyage; il n'a rien de fort interc, 
fant. Je ne vous renouvelle plus Pexpol. 8 
tion de mes ſentimens, ils ſeront toujoun 
les memes. Mon tendre attachement pou 
vous eſt a Pepreuve du temps, de l' 
gnement, des matheurs, de ces malen 
meme, auxquels le cœur d'un honnétpg 
homme ne fait point ſe preparer , pate 
qu'il n'eſt pas fait pour Vignominie, 4 
qui Vabſorbent tout entier, quand ils | 
ſont arrives. En cachant ma honte a tout 
la terre, je penſerai toujours à vous avll 
attendriſſement, & ce precieux ſouven® | 
tera ma conſolation dans mes miſer#1: 
Mais vous, monſieur le marechal, E 
gnerez- vous quelquefois vous ſouvenir 
d'un malheureux proſcrit ? 


CEO 
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dai 1 Kr TRE 

pol. 

jour: A Mille. LE VASSEUR. 

5 A Yvoerdon , le 17 juin 1762. 
loi 


A chere enfant, vous apprendrez avec 
nnen rand plaiſir, que je ſuis en ſüreté. Puiſ- 
Ki -je apprendre bient6t que vous vous 
e, Horte: bien & que vous m'aimez toujours! 
15 ie me ſuis occupede vous, en partant & 

rant tout mon voyage; je m'occupe à 
« ave cſent du ſoin de nous reunir, Voyez ce 
ne vous voulez faire, & ne ſuivez en 
ela que votre inclination : car quelque 
1 gfpngnance que j\aie à me ſeparer de vous, 
Iven pres avoir ſi long-temps vecu enſemble, 
le puis cependant, ſans inconvenient , 
guoiqu'avee regret; & meme votre ſejour 
- ce pays, trouve des difficultes qui ne 
m 'arreteront pourtant pas, $'il vous con- 
Rent d'y venir. Conſultez- vous done , 
wa chere enfant, & voyez ſi vous pour- 
er ſupporter ma retraite. Si vous venez , 


1 
1 


* 2 
4 Wa) 
hy e 


ze tacherai de vous la rendre douce, «a6 


Jes iniquités du parlement ne pen 
plus me ſurprendre, & il n'y a pe 


roient me rendre mechant, ni injuſte; 


effets qui ſont reſtes dans ma mail 


qua eue M. Dumoulin , de vouloir bil 
: ene<trele gardien. Je crois que cela pou 
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pourvoirai meme , autant qu'il ſera py 
ſible, a ce que vous puiſſiez remplir lh 
devoirs de votre religion auſſi ſomi 
qu'il vous plaira. Mais ſi vous ai 


mieux reſter, faites · le ſans ſcrupule i 


je concourrai toujours de tout mon p 

voir, à vous rendre la vie mz 

agreable. & 
Je ne ſais rien de ce qui ſe paſſe ; nM 


d'horreurs auxquelles je ne ſois deja) 
pare. Mon enfant, ne me me priſez 
cauſe de ma miſere. Les hommes peur 
me rendre malheuteux; mais ils ne 


vous ſavez mieux que perſonne , que 
n'airien fait contre les loix. ne 


J'ignore comment on aura diſpoſe 2 


Jai toute confiance en la complaiſaſ 


1: 


- 
* 
« 
N 
is 


4 DIVERSE S. 13 
e, Meer bien des difficultés que d'autres au- 
ra p ro ent pu faire. Je ne preſume pas que le 
plit Wlement, tout injuſte qu'il eſt, ait la 
ſoorWWETeTe de confiſquer mes guenilles. Ce- 
 ainfffWdant, ſi cela arrivoit, venez avec 
ule n, mon enfant; & je ſerai conſolé de 
Wt , quand je vous aurai près de moi. 
comme je lecrois , on ferme les yeux 
qu'on vous laiſſe diſpoſer du tout, 
ſultez Mrs. Mathas, Dumoulin, de la 
Re the, ſur la maniere de vous defaire de 
0 t cela, ou de la plus grande partie, 
tout des livres & des gros meubles, 
ez paſt le tranſport coſiteroit plus qu'ils ne 
Went ; & vous ferez emballer le reſte 
ſoin, afin qu'il me ſoit envoyé par 
voie qui eſt connue de M. le mar6- 
: mais avant tout, vous ticherez de 
faire parvenir une malle pleine de 
We bardes, dont j; ai un tres - grand 
Win , donnant avec la malle, un mé- 
We exact de tout ce qu'elle contient. 
us venez, vous garderez ce qu'il y 
te meilleur & qui occupe le moins de 
3 


* 
12 LETTRES 8 
je tacherai de vous la rendre douce, 6 
pourvoirai meme , autant qu il ſera pi 
ſible, a ce que vous puiffiez remplir 
devoirs de votre religion auſſi -ſony 
qu'il vous plaira. Mais ſi vous aim 
mieux reſter, faites - le ſans ſcrupule, | 
je concourrai toujours de tout mon pq 
voir, à vous rendre la vie commode| 
agreable. | 
Je ne ſais rien de ce qui ſe paſſe; nt 
Jes iniquites du parlement ne peu 
plus me ſurprendre, & il n'y a poli 
d'horreurs auxquelles je ne ſois deja pi 
pare. Mon enfant, ne me mepriſez pa 
cauſe de ma miſere. Les hommes peu 
me rendre malheurenxz mais ils ne {4 
roient me rendre mechant , ni injuſte; 
vous ſavez mieux que perſonne , que 
n'ai rien fait contre les loix. 
Jignote comment on aura diſpoſe q 
effets qui ſont reſtes dans ma mail 
Jai tonte confiance en la complaiſanii 
qu'a eue M. Dumoulin , de vouloir bif 
en etre le gardien. Je crois que cela pou 
let 


4 DIVERSES. 13 
„a reer bien des difficultes que d'autres au- 
a piWient pu faire. Je ne preſume pas que le 
lic Wrlement, tout injuſte qu'il eſt, ait la 
vWNee de confiſquer mes guenilles. Ce- 
ainWrdant, fi cela arrivoit, venez avec 
ile, Nen, mon enfant; & je ſerai conſolé de 
n p to it , quand je vous aurai pres de moi. 
ode j comme je le crois , on ferme les yeux 

qu'on vous laiſſe diſpoſer du tout, 
; nIWſultcz Mrs. Mathas, Dumoulin, de la 
envWhe , ſur la maniere de vous defaire de 
2 pot cela, ou de la plus grande partie, 
tja - tout des livres & des gros meubles, 
2 pag bt le tranſport cofiteroit plus qu' ils ne 
2eurWlent ; & vous ferez emballer le reſte 
ne Me loin, afin qu'il me ſoit envoys par 
uſte g voie qui eſt connue de M. le mar6- 
„ quell : mais avant tout, vous ticherez de 

faire parvenir une malle pleine de 
poſe | e & hardes, dont j'ai un tres - grand 
mailoWin , donnant avec la malle, un mé- 
lailanWre exact de tout ce qu'elle contient. 
oir bi hous venez, vous garderez ce qu'il y 
a pou meilleur & qui occupe le moins de 

len Tome VIII. 3 
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volume, pour apporter avec vous, aii 
que Targent que le reſte aura produit} 
dont vous vous ſervirez pour votre von 
ge. Si cela, joint a Vappoint du com 
de M. de la Roche, excede ce qui vol 
eſt neceſſaire, vous le convertirez >> 
lettre de change, par le banquier 9 
dirigera votre voyage. Car, contre m 
attente, j'ai trouve qu'il faiſoit ici ty 
eher vivre; que tout y coùtoit beauco 
& que s'il faut nous remonter abſo 
ment en meubles & hardes, ce ne 
pas une petite affaire. Vous ſavez qu 
a Pepinette & quelques livres à reſtitu 
& M. Mathas, & le boncher, & . 
-barbier a payer; je vous enverrai un! 
moire ſur tout cela. Vous avez di trouſ; 
dans le couvercle de la boite aux bonb 
trois ou quatre &cus qui dolvent ſu 
pour le paiement du houcher. = 
Je ne ſuis point encore determin:Wh, ; 
Taſyle que je choiſirai dans ce pays. BP. 
tends, votre reponſe. pour me. fixer; oi 
< vous ne venigz pas, je martangfge 
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= DIVERSES. 5 
it Mreremment. Je vous prie de temoignex 
dui Mrs. Mathas & Dumoulin, à Mad. de 
vo rdelin , à Mrs. Alamanni & Mandard, 
omg Ni. & Mad. de la Roche, & generale- 
i vohſhent à toutes les perſonnes qui vous pa- 
ret Mitront s'intéreſſer à mon fort, combien 
ier g fl m' en a coùté pour quitter fi bruſque- 
re ment tous mes amis, & un pays oh: j'ẽtois 
ici tt Wen voulu. Vous ſavez le vrai motif de 
cot n départ; fi perſonne nent été com- 
ablo Fomis dans cette malheureuſe affaire, je 
ne ; n ſerois ſirement jamais parti, n'ayant 
4 qu en à me reprocher. Ne manquez pas auſſi 
eſtith voir de ma part, M. le cure, & de 

& "yi marquer avec quelle edification j ai 
1 V0 Wrjours admiré ſon zele & toute ſa con- 
trite, & combien j'ai regretts de m'ẽloi- 
zonb4 Per d'un paſteur fi reſpectable, dont 
it fu eemple me rendoit meilleur. M. Ala- 

Ini avoit promis de me faire faire 

mine bandage ſemblable à un modele qu'il 

ys. Ma montre , excepte que ce qui étoit a 

ixer foite , devoit &tre à ganche : je penſe 

ran Me ce bandage peut tres- bien fe faire 
” B ij 
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16 LETTRES 
ſans meſure exacte, en n'ouvrant p 
les boutonnieres; enſorte que je les pour. © 
rois faire ouvrir ici a ma meſure. S8 | 
vouloit bien prendre la peine de m'n 
faire faire deux ſemblables, je lui en 
ſerois ſenſiblement obligé; vous auria i 
Join de lui en rembourſer le prix, & k 
me les envoyer dans la premiere mall 
que vous me ferez parvenir. Noublia 
pas auſſi les etuis a bougies, & ſoye 
attentive a envelopper le tout avec k 
plus grand foin. 3 
Adieu, ma chere enfant. Je me conſol 
un peu des embarras od je vous laiſſe, pu n 
les bontes & la protection de M. le mars a. 
chal & de Mad. la maréchale, qui * 
vous abandonneront pas au beſoin. Me 
& Mad. Dubettier m'ont paru bien di- 
poſes pour vous : je ſouhaiterois que 
vous fiſſiez les avances d'un raccomms4 
dement, auquel ils ſe preteront ſurc4 
ment; que ne puis-je les raccommodaF 
de meme avec M. & Mad. de la Roche! 
Si etois reſts , j'aurois tents cette bonngF®! 


* 8 


p DIVERSES. 17 
out. Fuvre, & j'ai dans Veſprit que jaurois 
Si Fufſi. Adien derechef. Je vous recom- 
m'en Pande toute choſe , mais ſur- tout de 
li en 4 pus conſerver , & de prendre ſoin de 
Lurie 1 Jus. | 
& de 1 
malle 
blick 3 
[oyet 4 


ec k 
3 


L E T IT R E 
A. le marichal DE LUXEMBOURG. 
Tverdon, le 19 juin 1762. 


'AYANT plus à Paris d'antre correſ- 
„ pu Þpndance que la v6tre , monſieur le 
mari-Warechal, je me trouve force de vous 
ui n{Wportuner de mes commiſſions, puiſ- 
. Mie je ne puis m'adreſſer pour cela qu'a 
n dib Ppus ſeul. Je crois qu'on a ſauvé quel- 
s que nes exemplaires de mon dernier livre, 
. le baillif d'Vverdon, qui m'a fait 
ccneil le plus obligeant, a le plus 
and empreſſement de voir cet ouvrage; 
ocheW moi, j'ai le plus grand deſir & le plus 
bonn rand interet de lui complaire. Jen ai 

Fomis auſſi un, a mon h6te & ami M. 
; B ij 


nol! 


mim64 
ſures 
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18 LETTIE S . 
Roguin. Il $'agiroit donc d'en faire em- 
paqueter deux exemplaires, de les faite 
porter chez M. Rougemont, rue Beau. 
bourg, en lui faiſant marquer ſur une 
carte, qu'il eſt pris par M. D. Roguin, 
de les lui faire parvenir par la voie lig 
plus courte & la plus ſtire, qui eſt, je» 
penſe, le caroſſe de Beſangon. Pardon, 
monſieur le marechal. Je ſuis dans un de! 
ces momens qui doivent tout exculet.! 
Mes denx livres viennent d'exciter 118 
plus grande fermentation dans Geneve“ 
On dit que la voix publique eſt pot? 
moiz cependant ils y ſont defendus tou; 
les deux. Ainſi mes malheurs ſont an! 
comble F il ne peut plus guere m'arrive 
pis. 

Jattends avee grande impatience, ut 
mot ſur la deciſion de Mlle. le Vaſſeur 
dont le ſéjour ici ne ſera pas ſans incon 
venient 3 mais qua cela ne tienne, 
qu'elle faſſe ce qu'elle aimera le mieus 
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1 A Yverdon , le 6 juillet 1762. 
ie lig 


t, je vois bien, cher concitoyen, que tant 
don, Me je ſerai mameureux, vous ne pour- 
wad e. vous taite, & cela vraifemblablement 
euler Waſſure vos ſoins & votre correſpon- 
ter Mie, pour le reſte de mes jours. Plaiſe 
* Dieu que toute votre conduite dans 
pol ite affaire, ne vous faſſe pas autant de 
« tout qu'elle vous fera dhonneur! Il ne 
nt a loit pas moins avec votre eſtime, que 
rrire ile de quelques vrais peres de la pa- 

e, pour temperer le ſentiment de mæ 
lere, dans un concours de calamités, 
e je nai jamais du prevoir. La noble 
meté de M. Jalabert ne me ſurprend 
int: j oſe croire que ſon ſentiment etoit 
plus honorable au conſeil, ainſi que 
plus equitable; & pour cela meme, je 
i ſuis encore plus oblige du courage 
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avec lequel il Va ſontenu. C'eſt bien d 
philoſophes qui lui reſſemblent, qu 
peut dire, que s'ils gouvernoient |: 
Etats, les peuples ſeroient heureux. 4 
Je ſuis auſſi fache que touché, de lg 
demarche des citoyens dont vous me pag 
lez. Ils ont cru dans cette affaire, avog 
leurs propres droits a defendre , ſans voi 
qu'ils me faiſnient beaucoup de mal. Tony 
tefois, fi cette demarche s'eſt faite av 
la decence & le reſpect convenables , lt 
la trouve plus nuiſible que reprẽhenſibiq; 
Ce qu'il y a de très-ſuùr, c'eſt que je nf 
Vai ni ſue, ni approuvee , non plus qui 
la requete de ma famille; quoiqu'a di 
le vrai, le refus qu'elle a produit ſol 
ſurprenant, & pent- &tre inoni, 0 
; Plus je peſe toutes les conſiderations 
plus je me confirme dans la refolution 
garder le plus parfait ſilence. Car enfin 
que pourrois- je dire, fans renouvellq; 
le crime de Cham? Je me tairai, che 
Moultou, mais mon livre parlera po 
moi: chacun y doit voir avec evidenc? 


que l'on m'a juge ſans m'avoir lu. 
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Donzel eſt, venu, charge du livre de 


dien duc; mais il ne m'a point dit ttre 
„ WV OgFoye par lui. Ils prennent bien leur 
ent laps pour me faire des viſites ! Les ſer- 


Ins par écrit n'importunent qu'autant 
Jon veut; mais que M. Delue ne m'en 
me panne pas faire en perſonne. Il Sen re- 
racroit peu content. | 
on- ſeulement j'attendrai le mois de 
tembre avant d'aller a Geneve; mais, 
e trouve pas meme ce voyage fort 
bles , claire , depuis que le conleil lui- 
enfb\agme deſavoue le decret, & je ne ſuis 
je je Mere en état d'aller faire pareille corvee.. 


ans voi! 
al. Toq 
ite ave 


Jus qußhhaut etre fou , dans ma ſituation, pour 
n'a diWrir a de nouveaux deſagremens, 


uit {offaud le devoir ne Vexige pas. J'aimerai 
jours ma patrie, mais je n'en peux 
rations Wis revoir le ſéjour avec plaiſir. 

ution n a écrit ici a M. le baillif, que le 
r enfinat de Berne, prevenu par le rẽquiſi- 
z uvellqhre imprime dans la gazette, doit dans 
i, chm m'envoyer un ordre de ſortir des 
ra pouWres de la republique. J'ai peine a croite 
idence | 

uv | 


10 


8 


err 2 
qu'une pareille d&liberation ſoit miſeſ 
execution dans un ſi ſage conſeil. Si-t 
que je ſaurai mon ſort, j aurai ſoin 4 
vous en inſtruire: juſques 1a, gardez-m N 
le ſecret ſur ce point.” 4 

Ce requiſitoire, on plut6t ce libell:@ 
me pourſuit d'etat en etat, pour me fail 
interdire par- tout le feu & Vean. 08 
vient encore de I'imprimer dans le Meg 
cure de Neuchatel. Eſt - il poſſible qu 
ne ſe trouvera pas, dans tout le public 
un ſen! ami de la juſtice & de la verite 
qui daigne prendre la plume , & mont! 
les calomnies de ce ſot libelle, leſque 
les ne pourroient, que par leur betiſe 
ſauver l'auteur du chatiment qu'il rect 
vroit d'un tribunal équitable, quand 
ne ſeroit qu'un particulier? Que doit. 
etre d'un homme qui oſe employer 
ſacré caractere de la magiſtrature, 
faire le metier qu'il devroit punir ? | 
vous embraſſe de tour mon cœur. 

Je dois vous dire que Donzel 
queſtionns fi curieuſement ſur mes cf 
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it mil. ondances, que je Vai juge plus efpion 
l. Sr mi. 


ſoin 4 4 SCT="1 1 aq | WI pad ws — 
rdez-m i r 
libell: AU MEME. 

me fai A Motiers- Travers , le [1 juillet 1762. 


eau. 0 

le Me van r- hier, chez Moultou je fus 
ble qu erti que le lendemain, de voit mar- 
publis er de Berne, Lordre de ſortir des 


rres, de la république dans Teſpace de 
zinze jours; & Von m 'apprit, auſſi que 
t ordre avoit &6 donné A regret, aux 
eſſantes ſollicitations du conſeil de 
eneve, Je. jugeai qu'il me convenoit 
le prévenir; & avant gue cet ordre 
rivat 2 Verdon a6 F&tois, hors du ter- 
toire de Berne. Je ſuis i ici depuis hier , 
j'y prends haleine, julqu'd ce qu'il 
aiſe a Mrs. de Voltaire & Tronchin 
em'y pourſuivre & de m'en faire chaſe 
r; ce que je ne doute pas qui n'arrive 
ientöt. J'ai regu votre lettre du 7; 


| verit 
montre 
leſque 
betile 
il rec 
juand 
doit. 
oyer 
ture, 
nir? 
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wavez - vous pas requ la mienne du ( 
Ma fituation me force à conſentir q 
vous Ecriviez , fi vous le jugez à propd 
pourvu que ce ſoit d'une maniere com 
nable à vous & à moi, fans emportt 
mens, fansfatyres, ſur- tout ſans Eloge 
avec douceur & dignite, avec force 
ſageſſe, enfin comme il convient a uf 
ami de la juſtice, encore pins que 
Topprime. Du reſte, je ne veux poi | 
voir cet ouvrage 3 mais je dois voi 
avertir que ſi vous Vex&cutez comnd 
j imagine, il immortaliſera votre noi 
(car il faut vous nommer ou ne py 
Ecrire ). Mais vous ſerez un homme pt 
du. Penſez-y. Adieu, cher Moultou, f 
Vous pouvez continuer de m'&cri 
Tous le pli de M. Roguin, ou ici dire 
ment; mais Ecrivez rarement. 
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4 Motiers- Travers, le 15 juillet 1762, 


OTRE derniere lettre m'afflige fort, 
er Moultou. J'ai tort dans les termes , 
e ſens bien; mais ceux d'un ami doi- 
t-ils etre i durement interpretes, & 
deviez- vous pas vous dire à vous- 
me: Sil dit mal, il ne penſe pas ainſi? 
Nuand j'ai demandé vil ne ſe trouve- 
Wt pas un ami de la juſt'ce & de la 
ite, pour prendre ma defenſe contre 
W requiſitoire, jimaginois fi peu que 
iſcours ett quelque trait à vous, que 
nd vous m'avez propoſe de vous 
rger de ce ſoin, j'en ai été effrays 
Ir vous, comme vous Paurez pu voir 
$ ma precedente. Il ne m'eſt pas meme 
u dans Peſprit , qu'une pareille en- 
riſe vous fut praticable en cette o 
Tome IIA. 4 
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caſion; & d'autant moins que mes d 
fenſcurs, ſi jamais jen ai, ne doives 
point Etre anonymes. Mais fachant qu 
vous voyez & connoillez des gens 6 
lettres, j'ai penſe que vous pourriez 8 
eiter ou encourager en quelqu'un deus 
Videe de faire ce que, {ans W 
vous ne pouvez faire vous: meme; & q 
fi le projet etoit bien exécuté, il vol 
remercieroit quelque jour peut-etre, 
le lui avoir ſuggere. * 

Cependant, comme perſonne ne c 
noit mieux que vous votre ſituation | 
vos riſques, que d'ailleurs cette entry 
priſe eſt belle & honnete, & que je 
connois perſonne au monde, qui puil 
mieux que vous Yen tirer & s'en fa 
honneur, ſi vous avez le courage def 
tenter, apres Vavoir bien examine, 
ne m'y oppoſe pas; perſuade que, ſell 
Petat des choſes, que je ne connois poi 
& que vous pouvez connoitre , elle ie 
vous tre plus glorieuſe que périlleuße 
Ceſk a vous de bien peſer tout, ard 
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e de vous reſoudre. Mais comme o'eſt 
tre avis que vous devez dire, & non 
s le mien, je pcrliſte dans la reſolution 
ne pas me meler de votre ouvrage, 
de ne le voir qu' avec le public. 
Ce que M. de Voltaire a dit à Mad. 
Anville, {ur la deliberation du ſenat de 
erne à mon ſujet, neſt rien moins que 
ai, & il le {avoit mieux que perſonne. 
& 9 de ce mois, M. le baillif d'Yverdon , 
dmme d'un mérite rare, & que j'ai vu 
ttendrir ſur mon ſort juſqu' aux larmes, 
avoua qu'il devoit recevoir le lende- 
ain & me ſignifier le meme jour Pordre 
ſortir dans quinze jours, des terres 
la rẽpublique. Mais il eſt vrai que cet 
is n'a pas paſſe fans contradiction, ni 
ns murmure , & qu'il a eu peu d' ap pro- 
teurs dans le Deux- cent, & aucun 
ns le pays. Je partis le meme jour 9, 
le lendemain j'arrivai ici, on , malgre 
accueil qu'on m'y fait, j'aurois tort de 
e croire plus en furetè qu'ailleurs. Mi- 
rd Marechal attend a mon ſujet, des 
C ij 
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ordres da roi, & en attendant, m'a &er 
la reponſe la plus obligeante. 
Comment pouvez-vous penſer que 
ſoit par rapport à moi, que je veux ſl 
pendre notre correſpondance ? J uz 
vous que jaie trop de conſolations, pon 
vouloir encore m'6ter les votres ? Si vo 
ne craignez rien pour vous , éerivez; 
me demande pas mieux, & ſur- tout n'allq; 
pas ſans ceſſe interpretant fi mal les ſent 
mens de votre ami. Donnez mon adreſ] 
a M. Uſteri. Je ne me cache point; 0 
m'ecrit meme & l'on peut m'ecrire it 
directement ſans enveloppe; je ſouhaii 
ſeulement que tous les deſceuvres ne {| 
mettent pas à écrire comme ci-devant 
auſſi bien ne repondrai-je qu'a mes amis 
E je ne puis etre exact mème avec eu 
Adieu; aimez- moi comme je vous aime 
& de grace ne m' affligez plus. 
Remerciez pour moi M. Uſteri, | 
vous prie. Je ne rejette point ſes offres 
nous en pourrons reparler. 
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Motiers, le 24 juillet 1762. 


A lettre ei- jointe, mon bon ami, 2 
occaſionnée par une de M. Marcet, 
ns laquelle il me rapporte celle qu'il 2 
ite à Geneve, au ſujet du tribunal 
zal, qu'on dit devoir etre forme con- 
M. Pictet. Comme depuis fort long- 
ps je n'ai eu nulle correſpondance 
e M. Marcet, & que j'ignore quelle 
aujourd'hui ſa maniere de penſer, 
i eru devoir vous adreſſer la lettre que 
lui ecris, pour etre envoyee ou ſup- 
mee, comme vous le jugerez à pro- 
Au reſte, ne ſoyez pas ſurpris de 
> voir changer de ton; mon expulſion 
canton de Berne, laquelle vient cer- 
nement de Geneve, a comble la me- 
re. Un état dans lequel le poete & le 
bogleur regnent, ne m'eſt plus rien; i] 
C ij 
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vaut mienx que j'y ſois étranger qu'en 
nemi. Que la crainte de nuire à mes intiy 
rets dans ce pays 1a, ne vous __ 
done pas d'envoyer la lettre, fi vous 17 
vez nnlle autre raiſon pour la ſupprimer 
Je jugerai deſormais de ſang-froid , tou 
tes les folies qu'ils vont faire, & je l 
jugerai comme s'il n'6toit pas queſticliff 
de moi. 1 
Si vous perſiſtez dans le projet qu 
vous aviez forme, je vous recommand 
ſur toute choſe, le requiſitoire de Paris 
Fabrique à Montmorency par deux pre: 
tres deguiſes , qui font la gazette eccli 
ſiaſtique, & qui m'ont pris en haine MW, 
parce que je nai pas voulu me faire jang 
ſeniſte. I! ne faut pourtant pas dire ton 
cela, du moins ouvertement; mais eli: 
montrant combien ce libelle eſt calomWs 
nieux & mechant, il n'eſt pas defendiſſſu 
de montrer combien il eſt bete. Du refte Wis 
parlez peu de Geneve & de ce qui ss 
eſt fait, de meme qu'à Berne & meme 
à Neuchatel, od Ton vient auſſi de de 
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dre mon livre. Il faut avouer que les 
tres papiſtes ont chez les reformes, 
recors bien zélés. 

Je n'aimerois pas trop que votre ou- 


qu'en 
s inte 
pechs 


IS n'. 
rimeiihge füt imprime à Zurich, ou dn 
„touch ins qu'il ne le füt que là; car ce ſe- 


t le moyen qu'il ne füt connu qu'en 
iſſe & a Geneve. J'aimerois bien mieux 
il ſe repandit en France & en Angle- 
re, od je ſuis un peu plus en hon- 
Ir, Ne pourriez- vous pas vous adreſ- 
a Rey, ſur- tout fi vous vous nom- 
22 Car fi vous gardez l' anonyme, il 
faudroit peut-etre pas vous ſervir de 
, de peur qu'on ne crut que Vouvrage 
t de moi. Du reſte, travaillez avee 


je ley 
1eſtion 


et qui 
mande 
Paris 
x pref 
eccle 
1aine 


re ja 

e tonl fiance, & n'allez pas vous figurer que 
ais eius manquez de talent; vous en avez 
alomWs que vous ne penſez. D'ailleurs, Va- 
FenduJur du bien, la vertu, la generoſite 
refte us eleveront l'ame. Vous ſongerez que 
ni ss defendez Vopprime, que vous ecri- 
meme pour la verite, & pour votre ami; 


de deus traiterez un ſujet dont vous etes 
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digne , & je ſnis bien trompe dans ma 
eſpérance, fi vous n' effacez votre clicn 
Sur- tout ne vous battez pas les flan 


pour faire. Soyez ſimple & aimez - mi 


Adieu. 

Convenons que nous ne parlerons ply 
de cet écrit dans nos lettres, de per 
qu'elles ne ſoicnt vues; car je crois qu 
faut du ſecret. 

Apres un long filence, je viens de 
cevoir de M. Vernes, une lettre de bav: 
dage & de cafardiſe , qui m'acheve de d 
voiler le pauvre homme. Je m'etois bie 
trompé ſur ſon compte. Ses directe 
Pont charge de me tirer, comme on dit 
les vers du nez. Vous vous doutez bit 


qu il n'aura pas de réponſe. 


* 


an 


PDPIVERSES. 3Z 


nnn. 


FF. Hs Ws 
A M. MARCET. 
Vitam impendere vero. 


o TRE lettre, monſieur, ſur Vaffaire 
M. Pictet, eſt judicieuſe; elle va très- 
n au fait. Permettez- moi d'y ajouter 
lques idées, pour achever de deter- 
bavafhier l'état de la queſtion. 

de g. La doctrine de la profeſſion de foi 
Vicaire Savovard , eſt-elle ſi evidem- 
t contraire a la religion etablie a Ge- 
e, que cela n'ait pas meme pu faire 
queſtion, & que le conſeil, quand il 
ziſſoit de I'honnenr & du ſort d'un ei- 
en, ait qu ſur cet article, ne pas meme 
ſulter les theologiens ? 

Suppole que cette doctrine y ſoit 
traire, eſt-il bien ſar que J. J. Rouſ- 
en ſoit Vauteur? L'eſt- il meme qu'il 
Pauteur du livre qui porte ſon nom? 
peut - on pas fauſſement imprimer le 
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nom d'un homme à la tete d'un livre off" 
n'eſt pas de lui-? Ne convenoit-il pas q 
commencer par avoir, ou des preuveſ 
ou la declaration de Paccuſe, avant 
proceder contre {a perſonne? On dir: 
qu'on s'eſt hate de le decreter ſans Ie 
tendre , de peur de le trouver innocent 
3. Le cas du parlement de Paris 
tout-à-fait different, & n'autoriſe poi 
la procédure du conſeil de Geneve. 
parlement ayant prẽtendu, je ne ſais { 
quel fondement, que le livre étoit i 
prime dans le royaume, ſans approbati 
ni permiſſion, avoit on croyoit avoir 
ce titre, VinſpeRion ſur le livre & 
Tauteur. Cependant tout le monde co 
vient qu'il a commis une irregularite ch 
quante, en decretant d'abord de priſe! 
corps celui qu'il devoit premiereme 
aſſigner pour Etre oui. Si cette procedu 
Etoit légittme, la liberté de tout honni 
homme ſeroit toujours à la merei du p 
mier imprimeur. On dira que la voix; 
blique eſt unanime, & que celui à 4 


% 
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req Wn attribue le livre, ne le déſavoue pas. 
1 s, encore une fois, avant que de fle- 
THE r Thonneur d'un homme irreprochable, 
wo ant que d'attenter à la liberté d'un ei- 
dir ak il faudroit quelque preuve poſi- 
arch or, la voix publique n'en eſt pas 
cent e, & nul n'eſt renu de rẽpondre, lorſ- 

il n'eſt pas interroge. Si donc la pro- 


ris : 
= lure du parlement de Paris eſt irrẽgu- 
bete en ce point, comme il eſt incon- 
ve. : 
* able, que dirons- nous de celle du 
. Waſeil de Geneve, qui wa pas le moin- 
it 18 > ; 
bar Pretexte pour la fonder ? Quelquefois 
vor ſe hate de decreter legerement un ace 
& | ſe qu'on peut faifir, de peur qu'il ne 
chappe; mais pourquoi le decreter ab- 
= C0 * * yy * * 
te ch t, à moins que le delit ne ſoit de la 
niere Evidence? Ce procede violent eft 
riſe j ; | 
_ pretexte, ainſi que ſans raiſon. Quand 
wean public juge avec étourderie, il eſt dau- 
It moins permis aux tribnnaux de li- 
onn . * . 
oy ter, que le public ſe rẽtracte comme il 


ge; au lien que la premiere maxime 
tous les gouvernemens du monde, elk 
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d'entaſſer plut6t ſottiſe ſur ſottife , qui 
de convenir jamais qu ils en ont fait une 
encore moins de la reparer. 

4. Maintenant, ſuppoſons le livre bi: 
reconnu pour etre de Vauteur dont il po 
le nom: il s'agit enſuite de ſavoir fi} 
profeſſion de foi en eſt auſſi. Autre prey 
politive & juridique, indiſpenſable | 
cette occaſion: car enfin Tauteur du liv: 
ne s'y donne point pour celui de la pr 
feſſion de foi; il declare que e&eſt un eeſi . 
qu'il tranſcrit dans ſon livre; & cet cri 
dans le prẽambule, paroit lui etre adteſi 
par un de ſes concitoyens. Voila tout: 
qu'on peut inferer de l'ouvrage meme 
aller plus loin, c'eſt deviner; & fi Tonne 
mele une fois de deviner dans les tribih 
naux , que deviendront les partieulieſ ce. 
qui wauront pas le bonheur de plaire au oi 
magiſtrats ? Si done celui qui eſt nom d 
à la tete du livre on ſe trouve la profel 
ſion de foi, doit etre puni pour Pavoi 
publice , c'eſt comme éditeur, & n 
eemme auteur; on n'a nul dreit de regaUiyr, 
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r la doctrine qu'elle contient, comme 
nt la ſienne, ſur-tout apres la declara« 
n qu'il fait Ini-meme, qu'il ne donne 
1: cette profeſſion de foi pour regle 
- -ntimens qu'on doit ſuivre en ma- 
re de religion; & il dit pourquoi il la 
nne. Mais on imprime tous les jours 
ns Geneve, des livres catholiques, 
me de controverſe, fans que le con- 
cherche querelle aux éditeurs. Par 
n keine ne injuſte partialite punit- on VFedi- 
écrit Genevois d'un ouvrage pretendn he- 
odoxe, imprime en pays étranger, ſans 
n dire aux editeurs Genevois d'ouvra- 
inconteſtablement hétérodoxes, im- 
PonWnts dans Geneve meme ? 

tribiſk. A egard du Contrat ſocial, Vautenr 
lie cet écrit pretend qu'une religion eſt 
re WY jours n6cefſaire à la bonne conſtitu- 
oma d'un état. Ce ſentiment peut bien 
profeſplaire au poete Voltaire, au jongleur 
Pavoonchin, & à leurs fatellites ; mais ce 
& noſſſt pas par 1a, qu'ils oſeront attaquer 
regivre en public. L'auteur examine en- 
Tome VIII. D 
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ſuite quelle eſt Ia religion civile, ſ:f** 
laquelle nul état ne peut etre bien cuff 
tituẽ. Il ſemble, il eſt vrai, ne pas etoi 
que le chriſtianiſme, du moins celui d'a 
jourd'hui, ſoit cette religion civile, it 
diſpenſable à toute bonne legislation : { 
en effet, beaucoup de gens ont regatt 
juſqu' ici les republiques de Sparte & 
Rome, comme bien conſtitnees , qui 
qu'elles ne crufſent pas en Jeſus- Chrik 
Suppoſons toutefois, qu'en cela Vaute 
ſe ſoit trompe : il aura fait une errevre 
politique; car il n'eſt pas ici queſti 
d'autre choſe. Je ne vois point od {: 
Théréſie, encore moins le crime à pu 

6. Quant aux principes de gouvern 
ment, Etablis dans cet ouvrage, ils 
reduiſent à ces deux principaux : lep 
mier, que legitimement la ſouveraine 
appartient toujours an peuple; le ſecon 
que le gouvernement ariſtocratique 
le meilleur de tous. Peut - etre import 
foit · il beaucoup au peuple de Gene 
& meme à ſes magiſtrats, de ſavoir es. 
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Wement en quoi quelqu'un d'eux trouve 
livre blamable, & ſon auteur crimi- 
|. Si j'ẽtois procureur - general de la 
ublique de Geneve, & qu'un bour- 
dis, quel qu'il füt, oſat condamner les 
ncipes etablis dans cet ouvrage, je 
bligerois a $expliquer avec clarte, on 
e pourſuivrois criminellement comme 
itre à la patrie,, & criminel de leſe- 
jeſte. 

Dn s' obſtine cependant à dire qu'il y a 
decret ſecret du eonſeil, contre J. J. 
uſſcau, & meme que ſa famille ayant 
requete demande communication de 
decret, elle lui a été refuſee. Cette 
nere tenebreuſe de proceder eſt. ef. 


wte 
eurt 
teſti 
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* yante ; elle eſt inouie dans tous les 
wen bunanx du monde, excepte celui dey 
rain} ifiteurs d'-tat à Veniſe. Si jamais 
dect s' tabliſſoit a Geneve, il vaudroit 
que Fur etre ne Ture que Genevois. 

mponfn reſte, je ne puis croire qu'on erige 
zen entre M. Pictet, le tribunal dout vous 


lez. En tout cus, ce ſera fournir à uf 
D ij 


voir : 
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homme ferme, qui a du ſens, de la ſan 
des lumieres, Vo-cafion de jouer un ti 
bean role, & de donner a ſes concitoy q 
de gran les lecons. 

Celui qui vous écrit ces remarque 
vous aime & vous ſalue de tout {on co: | 


—— — 
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A Motiers- Travers , juillet 17 


SIRE. a 


J. 1 dit beaucoup de mal de vous; ef 
dirai pent-etre encore: cependant, chaſer 
de France, de Geneve, du canton en 
Berne, je viens chercher un aſyle di 
vos ttats. Ma faute cſt pent - etre de Her 
voir pay commence par là; cet Eloge Piet 
de ceux dont vous etes digne. Sirc,ſifo 
mai mcrits de vous aucune grace, & fon 
n'en dema de pas: mais j'ai cru derÞus | 
geclarer a Votre Majeſte, que jctoi: Þ Yor 
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n pouvoir, & que j'y voulois tre; 
lle peut diſpoſer de moi comme il lui 
laira. 


Canj 
n tri 
toy! 


r 
A MH. Mourrov. 
, A Motiers, le 3 aottt 1762. 


que 
cal 


E ſonpconne, ami, que nos lettres ſont 
. terceptees, ou du moins ouvertes; car 
+ 1:1} {erniere que vous m'avez envoyee de 

tre ami, avec un mot de vous, au dos 

une autre lettre timhree de Metz, ne 
eſt parvenue que ſix jours après ſa date. 
larquez-moi, je vous prie, ſi vous avez 
gu celle que je vous Ecrivis , il y a huit 
le M dix jours, avec une réponſe à un ei- 
ge ien de Geneve, qui m'avoit ecrit an 
lage Piet de Vaftaire de M. Pictet. Je vous 
Sire Piſlois le maitre d' envoyer cette rẽponſe 
„ & fon adreſſe, on de la ſupprimer, 
1 derÞus le jugiez à propos. 
<toi: Þ Vous aviez raiſon de croire que quel 
D iij 
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qu'un qui m'ecriroit a Geneve, ne ſercif 
pas fort au fait de ma ſituation. Mais 18S 
lettre que vous m'avez envoyee , quoiqua q 
datee & timbree de Metz, ſent fon Vol 1 
taire à pleine gorge, & je ne doute Poing 
qu'elle ne ſoit de ce glorieux ſouvcrai 
de Geneve, qui tout occupe de ſes noi 
ceurs, ne neglige pas pour cela les plij 
ſanteries; ſon genie univerſel ſuffit a touſ 
Laiſſez done au rebut, les lettres qui 
m'ẽcrit à Geneve. Mes amis ſavent bi 
que ce weſt pas 1a qu'il faut me che 
cher déſormais. 
Je viens de recevoir Parret du part 
ment qui me concerne, apoſtille par! 
anonyme que j ai lieu de ſoupconner it 
un Eveque. Quoi qu'il en ſoit , les no! 
ſont bien faites & de bonne main; & 
n'attends pour vous faire paſſer ce papic 
que de ſavoir ſi mes paquets & lett 
vous parviennent ſurement & dans leiter 
temps. C'eſt par la meme defiance , qr, ; 
je n'ecris point à notre ami, que je pus 
Veux pas compromettre; car pour vou Si 


ta 
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erolfY oft dEſormais trop tard. Vous tes noté 

* amitiè pour mot, & c'eſt a Geneve un 

oique ime irrémiſlible. Adieu. 

va Reponſe auſſi- tõt, je vous prie, ſi cette 
ttre vous parvient. Cachetez les votres 


poinK 
cr Fec un peu plus de ſoin, afin que je 


nouſſhiſſe juger fi elles ont été ouvertes. 
5 pla; 
q — — 
tou 
wy CET CRY 
che 


A Motiers , le Io act 1762. 


park 
par | 
ex et 
$ not 


AI recu hier au ſoir votre lettre du 7: 
pſi, à quelques petits retards pres, 
tre correſpondance eſt en regle; & ſi 
hn n'ouvre pas nos lettres à Geneve, 
3 CW ne les ouvre ſürement pas en Suiſſe. 
papilſe ſorte qu'à moins d'affaires plus im- 
letußhrtantes à traiter, & malgre les voies“ 
ns l\Wtermediaires qu'on pourra vous propo- 
e, r, je ſuis d'avis que nous continuions 2 
e je pus éerire directement un à Vautre. 

r vou Si notre ami liſoit dans mon cœur, il 
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ne ſeroit pas en peine de mon ſilenceh 
Dites-lui que, s'il peut me tenir para 
ſans ſe compromettre & ſans qu'on ſach 
on il va, j aiĩmerois bien mieux Vembril 
ſer que lui ecrire. Son projet de me i 
futer eſt excellent, & peut meme m'et 
très- utile & très- honorable, II eſt ba 
qu'on voie qu'il me combat & qui | 
m'aime 3 il eſt bon qu'on ſache que ma 
amis ne me ſont point attaches par eſpr 
de parti, mais par un ſincere amour pou 
la verite, lequel nous unit tous. 

L'arret eſt fi voluminenx , que jo. 
mieux aime vous tranſcrire les note rr 
Attachez - vous ſur - tout a la hnitien{ y 
Quelle doctrine abominable, que celWitt 
de ce requiſitoire , qui détruit tout pri 
cipe commun de ſociete entre les fidele 
& les autres hommes! Conſequemme 
à cette doctrine, il fant neceſſaireme 
pourſuivre & maſſacrer comme des loup 
tous ceux qui ne ſont pas janſeniſtes : car i 
ſi la loi naturelle eſt criminelle , il f2uWnt 
bruler ceux qui la ſuivent, & rouWs « 
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Ix qui ne la ſuivent pas. Ce que vous 
mande M. C.. . ne doit point vous 
enir; car outre que je n'ai pas grand” 
à ſes almanachs, vous devez toujours 
rler du parlement avec le plus grand 
pet, & meme avec conſidération, 
avocat-general. Le tort de ce magiſ- 
quit eft tres- grand, ſans doute, d'avoir 
e maWopts ce requilitoire ſans avoir lu le 
eſpißhre; mais il ſeroit bien plus grand 
* pouWecore , $'il en Etoit Ini- meme Vauteur. 
nf , ſeparez toujours le tribunal & 
jomme, du libelle, & tombez ſur cet 
notee@rrible écrit comme il le mérite. C'eſt 
ien vrai ſervicea rendre au genre humain , 
celWttircr ſar cet écrit toute Vexecration 
prinÞi lui eſt due; nul menagement pour 
ideleWtre ami, ne doit Vemporter ſur cette 
menWnlideration. 
mei Je ſouhaiterois que Pecrit de notre ami 
onpsWt imprime en France, & memele votre 
; : cr il eſt bon qu'ils y paroiſſent; & s'ils 
faußhat imprimes dehors , on ne les y laiſſera 
roueFs entrer. Je penſe encore qu'il ne trou- 
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vera nulle part ailleurs un certain pe 
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de {on ouvrage, & il faut nn pen fair: 
qu'il ne fera pas, c'eſt-a-dire , ſong 
Jes interets. Si vous jugez à propos 
me confier ce ſoin, je tacherai de 
remplir. Cependant je crois que Ih 
me, dont je vous ai parle ei- devan 
pourroit également ſe charger de ee 
affaire. Mais comme je wai point de 
nouvelles, je ne me ſoncie pas de 
ecrire le premier. A Vegard de la Sui 
& de Geneve, j ai celle de prendre 
teret A ce qu'on y penſoit de moi. (| 
gens la ſont ſi cafards, ou ſi faux , ouMa 
betes, qu'il faut renoncer a les eclaira; « 

Plus je medite ſur votre entrepri 
plus je la trouve grande & belle. Jam: 
plus noble ſnjet ne put étre plus digr 
ment traite. Votre 6tat meme vous pern 
& vous preſcrit de mettre dans vos «| 
cours, une certaine elevation qui ne ſi 
roit pas à tout autre. Quelle touchan i jc 
voix que celle du chrétien, relevant t, 
fautes de fon ami! & quel ſpectacle auſſſtu 
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ee voir couvrir Lopprimé, de I'6gide 
'Evangile ! Miniſtre du Tres-Haut, 
es tomber à vos pieds tous ces miſt« 
es; ſinon, jetez la plume & courez 
s cacher ; vous ne ferez jamais rien. 
eſt certain qu'il y a des gens de matt. 
e humeur a Nevehatel, qui meurent 
vie d'imiter les autres, & de me 
cher chicane à leur tour; mais outre 
s ſont retenus par d'autres gens plus 
SuiWes, que peuvent-ils me faire? Ce n'eſt 
're Wlous leur protection que je me ſuis 
i. (WW, c'eſt ſons celle du roi de Pruſſe; it 
„ ou attendre ſes ordres pour diſpoſer de 
lair; en attendant, il ne paroit pas que 
prilrd Marechal ſoit Pavis de retirer la 
ami ection qu'il m'a accordee, & que 
digrWablement ils n'oſeront pas violer. Au 
derm, comme Vexperience m'apprend à 
os hours tout mettre au pis, il ne peut 
ne i rien m'arriver de deſagreable, à 
hani je ne ſois prepare. II eſt vrai cepen- 
nt Mr, que dans cette affaire- ci j ai trouve 
e auMupidits publique plus grande que 
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je ne Paurois attendue : car quoi de pluth 
plaiſant que de voir les devots ſe fai 
les ſatellites de Voltaire & du parti phi 
loſophique, bien plus vivement ulcer 

u'eux, & les miniſtres proteſtans 
Aire a ma pourſuite, les archers des pr: 
tres? La méchanceté ne me ſurpre 
plus; mais je vous avoue que la betil: 
pouſſte à ce point, m'etonne encore 
Adieu, ami; je vous embraſſe. 


—_— 2 <= i — ee. — — 
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EE RR 1 T-KR 
A Mad. la marechale BE LUXEMBOURG 


A MMotiers- Travers , le 14 aoilt 176 
F 


Vo ICI, madame la marechale , u: 
troiſieme lettre depuis mon arrivee 
Motiers. Je vous ſupplie de ne pas voihm; 
rebuter de mon importunite ; il eſt diffſh, | 
eile de wetre pas un peu plus inquige; 
d'un long filence à un fi grand Eloignfſyſs, 
ment, que ſi Von &toit plus a portig;y 
Wand je vous écris, madame, ven, 
m'et 
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plul g' stes preſente 3 c'eſt en quelque ſorte 
fairfomme ſi vous m' cri viez. 11 faut ſe de- 
pifWommager comme on peut, de ce qu'on 
lenMeſire & qu'on ne ſauroit avoir. D'ail- 
ns Meurs, M. le marechal m'a marque qu'il 
5 pr{foyoit que vous m'aviez écrit; & pour 
prenWyoir {i les lettres ſe perdent, il faut 
etikWcuſer ce qu'on regoit , & aviſer de ce 
nco on ne recoit pas. 


r 
A milerd MARECHAL. 


OURG 
+ 176 A Motiers- Travers , aout 1762. 
* Milord. 


rive eſt bien juſte que je vous doive la 
pas vofſtmiſſion que le roi me donne d'habiter 
eſt diſs ſes états, car c'eſt vous qui me la 
inquſpdez précieuſe; & ſi elle m'evt été 
eloisWuſce , vous auriez pu vous reprocher 
i porigroir changẽ mon depart en exil. Quant 
ie , engagement que j'ai pris. avec mg 
me Tome VIII. E 
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de ne plus écrire, ce n'eſt pas, j eſpere 
une condition que 8. M. entend mettt 
a Vaſyle qu'elle vent bien m'accordet 
Je m' engage ſeulement, & de tres-bo! 
cœur, envers clle & Votre Excellence, 
a reſpecter, comme Jai toujours fis. 
dans mes Ecrits & dans ma conduite, | 
loix , le prince, les honnetes gens , 
tous les devoirs de Fhoſpitalite. En g 
yeral , j eſtime pen de rois, & je main 
pas le gouvernement monarchique; ma 
Jai ſuivi la regle des Bohémiens, 
dans leurs excurſions, epargnent tot 
jours la maiſen qu'ils habitent. Tan 
que j'ai vecu en France, Louis XV. 
pas eu de meilleur ſujet que moi , & ſur, 
ment cn ne me yerra pas moins de fi je 
lite pour un prince d'une autre étoſſſis ; 
Mais quant 2 ma maniere de penſer in ha 
general ſur quelque matiere que ee puiſſ ava 
etre, elle eſt a moi, ne republicainſy egg 
libre: & tant que je ne la divulgue Iering 
dans Vetat on j habite, je n'en dois anc 


| erai 
dompte au ſouverain ; car il m' eſt able 
* ok » * 3 12 
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rege competent de ce qui ſe fait hors de 
tuch ez lui, par un homme qui n'eſt pas 
der ſon lujet. Voila mes ſentimens, mi- 
rd, & mes regles. Je ne m'en ſuis ja- 
ais departi , & je ne m'en departirai 
wais. J'ai dit tout ce que j avois à dire, 
je n'aime pas à rabacher. Ainſi je me 
promis, & je me promets de ne plus 
ire; mais encore une fois, je ne Vai 
mis qu'à moi. | . 
Non, milord, je n'ai pas beſoin que 
 agreables de Motiers m'en chaſſent, 
Ir deſirer d'habiter la tour quarree; 
Tana n je Phabitois , ce ne ſeroit ſirement 
Vi pour m'y rendre inviſible; car il vant 
X ſuſßenx etre homme & votre ſemblable, 
e fi le Tien du vulgaire & Dalay-Lamaz 
EtolWis ai commence à m'arranger dang 
aler In habitation & je ne ſanrois en chany 
e puiſß avant Fhiver, ſans une incommodite 
icain Gf effarouche , meme pour vous. Si mes 
gue Ferinages ne vous font pas importuns, 
S aneſferai de mon temps un partage tres. 
"eſt Neable, à peu pres comme vous le mar- 
þ4'% E ij 
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quez au roi. Ici, je ferai des lacets ave 
les femmes; à Colombier, Jirai penſa 


avec vous. 1 
$1 
3 
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A Mad. la comteſſe DE BOUFFLERs, 


2 
— 


A Motiers- Travers, aoiit 1710. 
e. 
c 
el 
Ile 
i. 
0j 
. j 
ran 


J 'A1 tequ dans leur temps, madam: 
vos deux lettres, des 21 & 31 juilla 
avec Vextrait par duplicata d'un P. FS. 
M. Hume, que vous y avez joint, L. 
time de cet homme unique efface tous 
outrages dont on m'accable. M. Hu 
Etoit l'homme {elon mon cœur, me 
avant que j euſſe le bonheur de vous o 
noitre, & vos ſentimens ſur ſon com 


ont encore augmente les miens; il e F tc 
plus vrai philoſophe que je connoiſſe 0 


le ſeul hiſtorien qui jamais ait Ecrit 
Unpartialité. Il wa pas plus aims la ve: 
que mot, j'oſe le croire; mais j'ai mi 


Is paſſion dans fa recherche, & lui n 
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vel nie que ſes lumieres & ſon bean genie, 
aſl amour - propre m'a ſouvent egare, par 
on averſion meme pour le menſonge; 
Hai hai le deſpotiſme en republicain , & 
J' intolerance en. theiſte. M. Hume a dit: 
7oila ce que fait intolerance, & ce que 
ait le deſpotiſme, II a vu par toutes ſes 
aces, Pobjet que la paſſion ne m'a laiſfſe 
oir que par un cote. Ila meſure, calcule 
es erreurs des hommes, en etre au- deſſus 
e Phnmanite. J'ai cent fois deſiré & je 
elire encore voir VAngleterre , ſoit pour 
lle- meme , ſoit pour y converſer avec 
i, & cultiver ſon amitie , dont je ne me 
ois pas indigne. T* ce projet devient 
2 jour en jour moins praticable; & le 
rand éloignement des lienx ſuffiroit 
ul pour le rendre tel, ſur-tout a cauſe 
t tour qu'il faudroit faire, ne pouvant 
_ lus paſſer par la France. 
;crita Quoi , madame, moi qui ne puis plus, 
_ horreur, ſouffrir l'aſpect d'une rue, 
ot ol oj qui mourrai de triſteſſe, lorſque je 
lv of + yr de res, de ſlaps 
110 


com 
il e 
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des arbres devant ma fenetre , irai- jo 
maintenant habiter la ville de Londres! 
Irai-je, à mon äge & dans mon Etat 
chercher fortune a la cour, & me fourre 
parmi la valetaille qui entoure les mi 
niſtres? Non, madame; je puis tr 
embarraſſe des reſtes d'une vie plus lot 
gue que je n'ai compte ; mais ces reſtes 
quoi qu'il arrive, ne ſeront point ſi m 
employes. Je ne me ſuis que trop mon 
pour mon repos 3 je ne commence 
vraiment à jouir de moi, que quand ( 
ne ſaura plus que j'exiſte: or, je ne ve 
pas dans cette maniere de penſer , con 
ment le {ejour de l'Angleterre me ſeroſfgn 
poſſible; car fi je n'en tire pas mes ri 
ſources , il m'en fandra bien plus 
qu'ailleurs. II eſt de plus tres-douter 
que jy vècuſſe dans mon indẽpendanci 
auſſi agrẽablement que vous le ſuppoſe 
Jai pris ſor la nation Angloiſe , uni 
liberté qu'elle ne pardonne à per ſonn 
E ſur- tout aux ẽtrangers, c'eſt den difſhng; 
le mal ainſi que le bien; & vous fahr . 
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-Mit faut tre buſe pour aller vivre en 
res Migleterre , mal voulu du peuple An- 
etat ois. Je ne doute pas que mon dernier 
ur rere ne m'y faſſe déteſter, ne füt - ve 
ni cauſe de ma note fur le Good natu - 
etl people. Vous m'obligerez', madame, 
ö lonhrous pouvez vous informer de ce a 
eſtes eſt, & m'en inftruire,, 
Gi {Quant à Fédition générale de mer 
10nt'Wits, 2 faire & Londres, cet une très- 
ncerWane idée, fir - tout ſi ce projet peut 
nd oftxecnter-ent mon abſence. Cependant, 
ge vihnme l'impreſſion coùte beaucoup en 
, coofizleterre A moins que PVedition-ne fut 
> ſeriſonifique & ne ſe Fit par ſouſeription, 
ies re ſeroit difficile à faire, & Jen tireroie 
lus W de profit. 
oute e chateau de Schleyden étant bin 
dancWigne , ſeroit plus à ma portée; & Pa- 
ppoſeſhitage de vivre à bon marché, que je 
e, ui pas ici, ſeroit dans mon état „une 
rſonnFnde raiſon de preference : mais je ne 
"en diſpnois pas aſſez M. & Mad. de la Mare, 
1s Lahr ſavoir s me 6onvient de leur atois 
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cette ebligstion: c'eſt à vous, madame 
& a. Mad. la maréchale, a me decid 
Ja- deſſus. A Vegard de la ſituation, jet 
De ſẽ jour triſte & vilain au 
de la vegdure; mais sil n'y a que i 
Fables an des rochers tout nus, nen p 
lons pas. 5 entends peu ce que c'eſt qu! 
ler par corvees 3 mais {ur le ſeul md 
Sil ny a pas d'antre moyen d'arriver 
chätean- 36m ini jamais. Quant au tr 
eme aſyle ,, dont vous me parlez, n 
dame, je ſuis tres reconnoiſſant de cet 
offre, mais tres · determine a n'en p 
Pieter. An reſte, il y a dy temps pt 
deliberer. ſur les autres: car je ne 
Point maintenant en état de voyager; 
quoique les hivers ſojent- ici longs 
_ xndes , je ſuis force d'y paſſer celui 
tout riſque, ne preſumant pas que le 
ge Prufſe , dont la reponſe n'eſt po 
venue, meg refuſe en Ietat on je ſ 
Falyle an il a ſouvent accords à des gt 
qui ne le eritoient guere. 

Voi, madame, quant à preſent, * 


It 
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e je puis vous dire ſur les ſoins relatifs 
oi , dont vous voulez bien vous occtts 

r. Soyez perſuadee que mon ſort tient 
n moins à Teffet de ces memes ſoins, 
1 Vinteret qui vous les inſpire. La 
nte que vous avez de vous ſouvenir de 
Ile. le Vaſſeur, Pautoriſe à vous aſſu- 
de ſon profond reſpe&. II n'y a pas 

jour qu'elle ne m'attendriſſe en me 
rlant de vous & de vos bontés, ma- 
me. Je benirois un malheur qui m'a 
bien appris a vous connoltre , Sil ne 


" ent en meme temps Eloigne de vous. 
ne 11 N 
get; rn 

ty A M. MovrTou. | 
ie le ¶ Motiers-Travers, ter ſeptembre 1762. 
t C AI recu dans ſon temps, mon ami, 
4 tre lettre du 21 aotit. J'etois alarms 

8 


avoir rien requ Vordinaire précé- 
Int, parce que Vami avec qui vous 
iez confere , me marquoit que wons 
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m'ecriviez par ce meme ordinaire: ce q 
me faiſoit craindre que votre lettre nei 
Etc interceptce. Il me paroit maintenant 
qu'il wen etoit rien. Cependant je pe 
ſiſte a croire que, fi nous avions à nou 
marquer des choſes importantes , il tay 
droit prendre quelques precautions. 

Noi en le plaifir de paſſer vendre 
dernier, la journée avec M. le profeſſer 
Heſs, lequel m'a appris bien des chol: 
plus nouvelles pour moi que ſurprena 
tes, entrautres, I'hiſtoire des deux le 
tres que vous a Ecrites le jongleur à mc 
ſujet, & votre réponſe. Je ſuis pentt 
de reconnoiſſance de vous voir rendred 
jour en jour plus eſtimable & plus re 
pectable, un ami qui m'eſt ſi cher. Po 
moi, je ſuis perſuade que le poete &! 
Jongleur meditent quelque profonde noi 
ceur, pour Vexecution de laquelle voti 
vertu leur eſt incommode, Je compreni de 
qu' ils travailleroient plus à leur aiſe, Pye 
je n'avois plus d'amis là bas. Il me vie} 7 
journellemeut de Geneve, des affluencf da 
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ſpions qui font ici de moi, les per- 
thtions les plus exactes. Ils viennent 
ſuite ſe renommer à moi, de vous & 
Pautre ami, avec une affection qui 
vertit aſſez de me te nit ſur la reſerve.” 
ireſolu de ne m'onvrir qu'a ceux qui, 
apporteront des lettres. Ainſi n'ecou- 
point ce que tous les autres vous di- 
t de moi. 
me pleut auſſi journellement des let- 
renal anonymes, dans leſquelles je recon- 
1x h preſque par-tout, les fades plaiſan- 
3 mildes & le goùt corrompu du poete. On 
„nkiin de les faire beaucoup voyager, 
"dre e me micux depayſer, & de m'en 
us rere les ports plus onéreux. Il net 
, polſfenu cette ſemaine une, dans laquelle 
te & Neberche, fort grofficrement à fa ve- 
de no, à me rendre ſuſpect l'homme de 
e vos que vous me marquez avoir entre- 
pre de me refuter, & dont vous m'avez 
aiſe, Pyè un paſſage qui commence par ce 
ne viell Teſtimonium. Jai dechire cette let- 
Huench dans un premier mouvement de m- 
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pris pour Pauteur; mais enſuite Jai x 
le parti d'en envoyer les pieces à 
Vernet. Il eſt clair qu'on cherche à 
brouiller avec notre clergé: tres - cert 
nement on ne reèuſſira pas de mon c6 
mais il eſt bon qu'on ſoit averti 
Tautre. 

Je dois vous dire qu'enſuite d'une 
tre que javois Ecrite a M. de Montn 
lin , paſteur de Motiers , j'ai été ad 
fans difficulté, & meme avee emprel 
ment, à la ſainte table dimanche derni 
fans qu'il ait meme été queſtion d'en 
cation ni de retractation. Si ma lettre 
vous parvient pas, & que vous en d 
xiez copie, vous n'avez qu'à parler. to! 

Je crois qu'il n'eſt pas prudent qui ; 
vous ni Rouſtan , veniez me voir oire 
année; car tres- certainement il eſt Fndr 
poſſible que ce voyage demeure cahefo 
Mais ſi je puis ſupporter ici la rig Je 
de I'hiver, & marcher encore 1 ani de 
prochaine, mon projet eſt «Waller pris 
une teurnée dans la Suiſſe, & ſur-tofuſ 

Zur 
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rich. Cher ami, ſi vous pouviez vous 
anger pour faire cette promenade aveo 
bi, cela ſeroit charmant. Je verſerois 
Wloilir mon ame toute entiere dans la 
1 cotWtre , & puis je mourrois {ans regret. 
Vous m'ecrivez ces mots dans votre 
ruiere lettke , avec les notes que vous 
ane Ne tranſerit. Il faut tranſcrites. Ceſk 
ont ue faute que tout le monde fait a Ge- 
6 adnWve. Cherchez ou rappellez- vous les 
npreſſles de la langue ſur les participes de- 
lerniicables & indeclinables. II eſt bon d'y 
d'enhaſer quand on imprime, ſur-tout pous 
ettre premiere fois; car on y regarde en 
en (ance: c'eſt, pour ainſi dire, la pierre 
ler. touche du grammairien. Pardon, cher 
it qui ; Vinteret que vous prenez a ma 
oir (Yoire , doit me rendre exculable, {i ma 
eſt Andre ſollicitude pour la votre, va quel 
e caſhefois juſqu'à la puerilite. 
rig Je ne vous parle point de la rẽponſe dri 
i de Pruſſe. Je ſuppoſe que vous aveg 
Poris que 8. M. conſent qu'on ne my 
fuſe pas le feu & l'eau. 

Tome II. F 


peu merite qu'on m'a fait dans ma pa 
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EFT TAK - 
A M. PICTET. el 


A Motiers , le 25 ſeptembre 1762. 


J E ſuis touché, monſteur , de votre let. 
tre; les ſentimens que vous m' y mo 
trez, ſont de ceux qui vont a mon cut 
Je ſais d'ailleurs, que Vinteret que vous 
avez pris a mon ſort, vous en a fait ſe 
tir Vinfluence ; & perſuade de la lincerits 
de cet interet , je ne balancerois pas iis 
vous confier mes reſolutions, ſi jen avob le. 
pris quelqu'une. Mais, monſieur, il Sen 
faut bien que je ne mérite la bonne opi 
nion que vous avez priſe de ma philoſ 
phie: j'ai ete très- emn du traitement f 


trie; je le ſuis encore; & quoique juſ 
qu'a preſent, cette emotion ne m'ait pas ref 
empeche de faire ce que j'a: cru etre deſ vor 
mon devoir, elle ne me permettroit pas, vi 
tant qu'elle dure, de prendre pour Lill. 
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nit un parti que je fuſſe afſure m'etre 
niguement dicte par la raiſon. D'ail- 
urs, monſieur, cette perſecution , bien 
e plus couverte , n'elt pas ceſſee. On 
| appercu que les voies publiques 
bient trop odieuſes; on en emploie 
bintenant d'autres qui pourront avoir 
effet plus ſur , {ans attirer aux per- 
Kur ruteurs le blame public; & il faut at- 
dre cet effet, avant de prendre une 
olution que la rigueur de mon ſort 
t rendre ſuperflue. Tout ce que je 
is faire de plus ſage dans ma ſituation 
lente, eſt de ne point ecouter la paſ- 
„& de plier les voiles juſqu'a ce 
'exempt du trouble qui m'agite, je 
iſe mieux diſcerner & comparer les 
jets. Durant la tempete, je cede ſans 
t dire, aux coups de la neceffite. Si 
que jour elle ſe calme, je tacherai 
reprendre le gouvernail. Au reſte, je 
vous diſſimulerai pas que le parti d'al- 
pas, vivre dans la patrie , me paroit tres- 
 I>Filleux pour moi, ſans tre utile 2 
F ij 
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perſonne. On a beau ſe dedire en pub 
on ne ſauroit fe diſſimuler les ontr:y | 
qu'on m'a faits; & je connois trop us 
hommes, pour ignorer que ſonvent | 
fenſe pardonne, mais que Voffenſeur 
pardonne jamais. Ainſi aller vivre a( 
neve, weſt autre choſe que, m'aller lin 
a des malveillans puiſſans & habil 
qui ne manqueront ni de moyens 1 
volonte de me nuire. Le mal qu'on: 
fait eſt un trop grand motif pour m 
vonloir toujours faire; le ſeul bien a; 
lequel je ſoupire, eſt le repos. Peut- Hu 
ne le trouverai-je plus nulle part; re 
ſirement je ne le trouverai jamaih 
Geneve, ſur- tout tant que le poet 
regnera , & que le jongleur y ſeta! 
premier miniſtre. 
Quant a ce que vous me dites du 
que pourroit operer mon ſejour dan 
patfie, c'eſt un motif deſormais t! 
Eleve pour moi, & que meme je ne 


pas fort ſolide ; car, od le reſort pulſous. 
eſt aſs, les abus {ont ſans remede. Lus 
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pubigz les mœurs ont peri chez nous; rien 
utregz les peut faire renaitre. Je crois qu'il 
trop Wus reſte quelques bons citoyens ; mais 
nt ir generation s'éteint, & celle qui ſuit 
{eurWen fournira plus. Et puis, monſieur, 
e a as me faites encore trop d' honneur en 
er lin ei. Tai dit tout ce que Javois a dire, 
1abilWme tajs pour jamais; ou fi je ſuis enfin 
is Wes de reprendre la plume, ce ne ſera 
on Me pour ma propre defenſe , & A la der- 
ir mere extremite, Au ſurplus, ma carriere 
en it finie; j'ai vecu: il ne me reſte qu'à 
ent-Wourir en paix. Si je me retirois à Ge- 
t ; nWre, j'y voudrois etre nul, n'embraſſer 
ma'Wecun parti, ne me melerde rien, reſter 
poetMnore du public $'il étoit poſſible , & 
era Wſſer le peu de jours que peut durer 
deore ma pauvre machine délabrée, 
tre quelques amis, dont il ne tiendroit 
danſÞ'a vous d'augmenter le nombre. Voila , 
is tWonſteur , mes ſentimens les plus ſe- 
ne ciets, & mon ca&ur a decouvert devant 
 pulfſous. Je ſouhaite qu'en cet état, il ne 
. L us paroiſſe pas indigne de quelque 

F üj 
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nffetion. Vous avez tant de droits à n 
eſtime, que je me tiendrois heureux (|; 
avoir à votre amitie. 


„„ I ot TOS - 
A H. MouLTOvUO. 


A Motiers- Travers „le g octobre 14 


J Al eu le plaiſir, cher Moultou, d'ar 
{ci durant huit jours, l'ami Rouſtan &. 
deux amis; & tout ce qu'ils m'ont dit 
votre amitié pour moi, m'a plus touc 
que ſurpris. Ils ne m'ont pas beanco 
parle des jongleutrs, & tant mieux; e 
grand dommage de perdre, à parler (il 

malv:illans, un temps conſacre a Taue, 
tie. Rouſtan m'a dit que vous n'aviez I. 
encore pu travailler beaucoup a voi to 
on vrage; mais que vous profiteriez II 
loiſir de la campagne, pour vous y me a1 
tre tout de bon. Ne vous preſſez poin- i 
cher ami, travaillez a loiſir; mais res je 
chiſſez beaucoup, car vous avez iPpte 


— 


5 DIVERSE S. 
\ nie entrepriſe auſſi difficile que grande 
honorable. Je perſiſte à croire qu'en 
kxecutant comme je penſe, & comme 
bus le pouvez faire, vous etes un 
mme immortaliſe & perdu. Penſez - y 
len; vous y ttes à temps encore. Mais 
vous perleverez dans votre projet, 
dez mieux votre ſecret que vous n'a- 
"1M; fait. II n'eſt plus temps de cacher 
darWolument ce qui a tran!pire ; mais par- 
nien avec negligence , comme d'une 
t dit Wrepriſe de longue haleine, & qui 
toveWlt pas prete a mettre à fin, ni pres de 
ancoeſ & cependant allez votre train. Tout 
© 5 OW le peut faire ſans alterer la verite ; 
ler (Fil n'eſt pas toujours defendu de la 
i Vane, quand c'eſt pour la mieux honorer. 
riez . Vernet m'h enfin repondu, & je 
a vo tombè des nues a la lecture de ſa let- 
rie: ll ne me demande qu'une rétracta- 
y mÞ authentique, auſſi publique, pré— 
poin{-il, que Va étè la doctrine qu'il veut 
is ref je rétracte. Nous ſommes lein de 
e pte, allurement. Mon Dieu, gue 
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les miniſtres ſe conduiſent etourdime; 
dans cette affaire! Le decret du pat 
ment de Paris leur a fait a tous tour 
la tete : ils avoient ſi bean jeu pour poi 
ſer toujours les pretres en avant & 
tirer de cote; mais ils veulent abſq 
ment faire cauſe commune avec e 
Qu'ils faſſent donc; ils me mettent | 
à mon aiſe: Tros Rutuluſve fuat, jau 
moins a diſcerner on portent mes cou 
& je vous reponds que tout rogues qu 
ſont, je ſuis fort trompe s'ils ne les 
tent. Quand on veut s'ériger en juges 
chriſtianiſme , il faut le connoitre mi: 
que ne font ces meſſienrs , & je ſuis e! 
ne qu'on ne ſe ſoit pas encore avi: 
leur apprendre que leur tribunal n'eſt; 
fi ſupreme, qu'un chretien n'en pu 
appeller. Il me ſemble que je vois 
Rouſſean ẽlevant une ſtatue à ſon pale 
Montmollin , ſur la tete des autres mi e? 
tres; & le vertueux Moulton couronn Lai 
cette ſtatue, de ſes propres lauriers. I bie 
tefois je n'ai point encore pris la plu hom 
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veux meme voir un peu mieux la ſuite 
tout cect, avant de la prendre. Peut- 
e leffet de cet ecrit m' en diſpenſera- 
Si la chaleur que l'indignation com- 


Ol 
f nce a me rendre, s'exhale ſur le pa- 
bier, je ne laiſſerai du moins rien pa- 


tre avant que d'en conferer avec vous. 
LJ avois encore je ne ſais combien de 
ſes à vous dire; mais voilà mes chers 
tes prets a partir: ils ont une longue 
ite a faire; ils vont A pied; il ne faut 
$ les retenir. Adieu. Je vous embraſſe 
drement. 


rn 
AU MEM E. 
| Motiers- Travers, le 21 octobre 1762. 


Ai cu ami Deluc, comme vous me 
iez annoncé. Il m'eſt arrive malade; 
lai ſoigne de mon micux, & il eſt re- 
ti bien rẽtabli. C'eſt un excellent ami . 


ply homme plein de ſens, de droiture & 
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de vertu; c'eſt le plus honnete & le 
ennuyeux des hommes. Pai de Pam 
de Veſtime, & meme du reſpect pour 
mais je redouterai toujours de le y 
Cependant je ne Vai pas trouve tom 
fait {1 aſſommant qu'a Geneve; en re 
che il m'a laiſſè ſes deux livres; Jai m 
eu la foibleſſe de promettre de les! 
& de plus j'ai commence. Bon Di 
quelle tiche ! moi qui ne dors point! 
de Popium au moins pour deux an, 
voudroit bien me rapprocher de vos 
ſieurs, & moi auſh je le voudrois def 
mon cœur; mais je vois clairemen: 
ces gens la, mal intentionnés comme 

ſont, voudront me remettre ſous lai 


rule; & ils n'ont pas tout-2-fait le ih fa 
de demanier des rétractations, de mp 
que je ne les envoie promener, ils "hs (7 
dront des eclairciſſemens qui caſſenthite- 
vitres , & qu'aſſurément je ne doniYhefy; 
quautant que je le pourrai dans mes u | 


cipes 3 car tres- certainement , ils nehn i! 
feront point dire ce que je ne penſe ſt un 
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leurs, n'eſt - il pas plaiſant que ce 
moi de faire les frais de la repara- 
des affronts que j'ai regus ? On com- 
e par brüler le livre, & Ton de- 
ge les éclaireiſſemens apres. En un 

| ces meſſieurs que je croyois raiſon- 
„ ſont cafards comme les autres, 
nme eux ſoutiennent par la force, 
octrine qu'ils ne croient pas. Je 
is que tot on tard il faudra rompre; 
pas la peine de renouer. Quand je 
rerrai, nous cauſerons à fond de 
Mela. 
5 avez tres - bien vu l'état de la 
bn ſur le dernier chapitre du Con- 
cial, & la critique de Rouſtan 
N faux à cet egard; mais comme 
de !empeche pas d'ailleurs que ſon ou- 
ils ne ſoit bon, je nai pas di Penga« 
(fent{Weter au feu, un Ecrit dans lequel 
donWefute ; & c' eſt pourtant ce qu'il 
nes u faire, ſi je lui avois fait voir 
Is nen il geſt trompe. Je trouve dans 
enſe Mt un zele pour la liberté, qui me 
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le fait aimer. Si les coups portes aux 
rans, doivent paſſer par ma poitri 
qu'on la perce fans ſcrupule ; je la li 
rai volontiers. 

Mettez- moi, je vous prie, aux p 
de Vaimable dame qui daigne $'inter 
pour moi, Pour les lacets, Puſage « 
conſacrs, & je n'en ſuis plus le mal 
Il faut, pour en obtenir un, qu'ell: V0 
la bonte de redevenir fille, de ſe ite 
ricr de nouveau, & de s'engager a ncon 
rir de ſon lait, {on premier enfant. Mus 
vous, vous avez des filles : je dei Vor 
dans vos mains, ceux qui leur ſont Meili 
nes, Adieu, cher ami. Ote 
hi m 
fop b. 
ſt ab; 
tre 6 
re lo 
reffe, 
perd} 
tre c. 
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ad % av RoiDEPRUSSE.. 


A Motiers- Travers, le 30 octobre 1762, 
S1RE. | 


) ous etes mon protecteur & mon biett- 
teur, & je porte un cœur fait pour la 
connoiſſance : je veux m' acquitter avec 
us, ſi je puis. 

Vous voulez me donner du pain: n'y 
il aueun de vos ſujets qui en manque? 
Otez de devant mes yeux cette epee 
i m'eblouit & me bleſſe. Elle n'a que 
op bien fait ſon ſervice , & le ſceptre 
| abandonne. La carriere des rois de 
tre Etoffe eſt grande, & vous &tes en- 
re loin du terme. Cependant le temps 
teſſe, & il ne vous refte pas un moment 
perdre pour y arriver. Sondez bien 
tre cœur, 6 Frederic ! Pourrez- vous 

Tome VIII. G 
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vous réſoudre à mourit {ans avoir é 
plus grand des hommes? | 

Puiſſai- je voir Frederic le jiſte &. 
redonte, couvrir enfin ſes &tats d'un p 
ple heureux, dont il ſoit le pere! & Je 
Jaques Rouſſeau, l'ennemi des rois, 
mourir de joie aux pieds de ſon tron. 

Que Votre Majeſté, Sire, daigne ag 
mon profond reſpect. (*) 6 
— app 


(*) Vote de Pediteur. Je donne er. 
cette lettre telle qu'elle ſe trouve 
un brouillon de l'auteur, par lui a 
rige, & reſts entre mes mains. Mais 
faut auſh la donner telle qu'elle a 
dans l'édition de Geneve, d'après an: 
tre brouillon, lequel paſſe de mes ma 
en celles de M. Mouitou, n'y ett | 
rentre. La voici donc. 


*I 1K 2; 


„Vous etes mon protecteur & ni vou 
„ bienfaſreur, & je porte nn cœur lf pov 
„ pour la reconnoiſſance; je viens m P 
„ quitter avec vous, ſi je puis. ler 
„ Vous voulez me donner du pe ple 
„ n'y a- t- il aucun de vos ſujets qui J.) 
yy manque? Otez de devant mes 1% mot 
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BB LETTRE 


WW rilord MARECHAL , en lui envoyani 
| la lettre precedente. | 


W A Motiers, le ter novembre 1762, 


E ſens bien, milord , le prix de votre 
Wire à Mad. de Boufflers; mais elle ne 
n apprend rien de nouveau, & vos ſoins 
hereux ne peuvent déſormais pas plus 
ſurprendre, qu'ajouter a mes ſenti- 
ns. Je crois n'avoir pas beſoin de vous 


th. 8 
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tte epee qui m'ehlonit & me bleſſe; 
„le n'a que trop fait ſon devoir, & le 
ſc:ptre eſt ahandonne. La carriere eſt 
grande pour les rois de votre stoffe, 
& vous etes encore loin du terme; 
cependant le temps preſſe, & il ne 
; mf vous reſte pas un moment a perdre 
1r pour aller au hout, 5 
nS,, Puiſſai- je voir Frederic le juſte & 
le redouté, couvrit ſes etats d'un peu. 
pa ple nombreux, dont il ſoit le pere! & 
ui J. J. Rouſſeau, Vennemi des rois , ira 
1 moutir aux pieds de ſon trone. ,, 
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dire combien je ſuis touche des bien 
du roi: mais pour vous faire mieux («i 
tir l'effet de vos bontes & des ſiennes, 
dois vous avouer que je ne Vaimois poi 
auparavant , ou plutòt on m'avoit tro 
Pe; j'en haiſſois un autre ſous ſon no 
Vous m'avez fait un cœur rout nouveal 
mais un cœur a VPeprenve, qui ne ch 
gera pas Bur bst in que pour vous, 
Jai de quoi vivre deux ou trois an 
& jamais je n'ai pouſſé ſi loin la pr 
voyance : mais fuſſai - je pret à mou 
de faim, j'aimerois mienx, dans le 


actuel de ce bon prince, & ne lui eta 5 
bon a rien, aller brouter Vherbe & g 

ger des racines, que d'accepter de lui M. 
morceau de pain. Que ne puis- je bi ur 
plutot, a Vinſu de lui- meme & de tüte 
le monde, aller jeter la pitte dans un tire 

ſor qui lui eſt n&cefſaire , & dont il aſh... 
ſi bien uſer! Je n'aurois rien fait de ehe 
vie avec plus de plaiſir. Laiſſons-lui Fai bo. 
une paix glorieuſe, retablir ſes finance ſpec 


& reviviſier ſes Etats Epuiſes ; alors, fi; 
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na encore & qu'il conſerve pour moi les 
x (WS nes bontés, vous verrez fi je crains 
"5 1 bienfaits. 

POV oici , milord , une lettre que je vous 
true de lui envoyer. Je ſais quelle eſt ſa 
Wifiance en vous, & j'eſpere que vous 
doutez pas de la mienne; mais ce qui 
convenable marche avant tout. La 
tre ne doit etre vue que du roi ſeul, 
moins qu'il ne le permette. 

D'envoie a Votre Excellence, un pa- 
jet dont je la ſupplie d'agreer le con- 
u. Ce ſont des fruits de mon jardin. 
ne ſont pas {i doux que les vötres: 
"4: n'ont-ils été arroſés que de larmes. 
0 WM Milord, il n'y a pas de jours que mon 
 biW-ur ne $'epanouiſſe en ſongeant à notre 
BW :tcan en Eſpagne. Ah, que ne peut-il 
0 U re le quatrieme avec nons, ce digne 
dmme que le ciel a condamne a payer 
cher la gloire, & a ne connoitre jamais 
bonheur de la vie! Recevez tout mon 
ſpect. 
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8 LETTRES 


L E T T R E pol 
A M. MoOULTOU. 


A Motiers , le 13 novembre 1; 


Vous ne faurez jamais ce que vo 
filence m'a fait ſouffrir : mais votre let 
m'a rendu la vie; & Vaſſurance que v 
me donnez, me tranquilliſe pour le rt 
de mes jours. Ainſi ecrivez deſormaih 
votre aiſe; votre ſilence ne m'alarm 
plus. Mais, cher ami, pardonnez | oy 
inquictudes d'un pauvre ſolitaire qui 
fait rien de ce qui ſe paſſe, dont tant 
cruels ſouvenirs attriſtent 'imaginatio 
qui ne connoit dans la vie d'autre b 
heur que Vamitie , & qui n'aima jam 
perionne autant que vous. Felix ſe neſ 
amari , dit le poete 3 mais moi je d 
felix neſcit amare. Des deux cotes, 
circonſtances qui ont ſerrè notre attac 
ment, Vont mis a Vepreuve, & lui « 
donné la ſolidité d'une amitié de vi 
2s. 
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13 ne dirai pas un mot à M. de Mont- 
hollin pour la communication de la let- 
edont vous me parlez. Il fera ce qu'il 
Jucera convenable pour ſon avantage 3. 
our moi, je ne veux pas faire un pas, 
i dire un mot de plus dans toute cette 
faire, & je laiſſerai vos gens ſe demener 
omme ils voudront, fans m'en meler , 
i repondre à leurs chicanes. Is preten- 
Went me traiter comme un enfant, à qui 
Won commence par donner le fouet, & 
uis on Ini fait demander pardon. Cen'eft 
as tout - a- fait mon avis. Ce n'eſt pas 
noi qui veux donner des eclairciſſemens; 
'e& le bon homme Delnc qui veut que 
en donne, & je ſuis tres - fache de ne 
ouvoir en cela lui complaire; car il m'a 
ut - 2 - fait gagne le cœur ce voyage, & 
ai ete bien plus content de lui que je 
'eſperois. Puiſqu'on n'a pas été content 
>» We ma lettre, on ne le ſeroit pas non plu s 
8 e mes éelaireiſſemens: quoi qu'on falle , 
u Þ n'en veux pas dire plus qu'il n'y en a3 
VS: quand on me preſſcroit ſurle reſte , je 
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on ne fait que rire ſi- tot qu'on eſt de ſan 
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craindrois que M. de Montmollin ne file; 
dompromis; ainſi je ne dirai plus rien WW 
c'eſt un parti pris. 

Je trouve, en revenant ſur tout ceci 
que nous avous donne trop d'importan 
à cette affaire; c'eſt un jeu de ſots enfan 
dont on ſe fache un moment, mais don 


froid. Je veux, pour m'egayer, batt 
ces gens la par leurs propres armes; puil 
qu'ils aiment tant a chicaner , nous chi 
nerons , & je ferai enſorte que voulu 
toujours attaquer , ils ſeront forces de! 
tenir ſur la defenſive, Il eſt impoſſibled 

cette maniere, que je me compromette 
parce que je ne defendrai point mon o! 
vrage , je ne ferai qu'eplucher les leut on 
& il eſt impoſſible qu'ils ne me donnen 
pas toutes les priſes imaginables pour u 
moquer d'enx : car mes objections ttar! 

inlolubles, ils ne les réſoudront jamais 
{ans dire force bctiſes , dont je me r jous 
d'avance de tirer parti. Gardez- vous biet 


rRempecher l'ouvrage de M. Vernes dbatr 
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altre. Si je le prends en gaiete, comme 
49% il me fera faire un peu de bon 
, dont j'ai grand beſoin. 

Tous voyez que ce projet ne rend 
and at votre travail inutile; tant s'en faut. 
am beſogne entre nous ſera tres-bien par- 
donW+e ; vous aurez défendu Phonneur de 
{anWſre ami, & moi j'aurai deſarme mes 
att]Wiſeurs. Vous ferez mon apologie, & 
pi 1: critique de ceux qui m'auront atta- 
hic. vous aurez pare les coups qu'on me 
uluß rte, & moi j'en aurai ports quelques- 
de g. Il faut que je ſois devenu tout d'un 
le ay fort malin, car je vous jure que les 
ette fins me démangent; le genre fpolemi- 
1 Ol ſe n'eſt que trop de mon gont; j'y avois 
un once pourtant. Que n''ai-je ſeulement 
meußz peu de ſanté! Ceux qui me forcent A 
u reprendre, ne s'en tronverotent pas 
cta!Wo - temps auſſi bien qu'ils l'ont eſpere. 
1215 Me ne me remets point Pecriture des 
jou lignes qui terminent votre lettre: 
bienſzis $i Von croit que la lettre de M. de 
s (atmollia a M. Sarrazin, nous ſoit 
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bonne à quelque choſe, il faut la 1» 4 
mander à Ini- meme z car je neweux p 
faire cette demarche la. Adieu, ch 
Moultou. 

Je vous prie de rembourſer a M. Mc 
chon le prix d'un atlas qu'il m'a envoy; 
le port du dit atlas qu'il a affranchi, & 
frais de mon extrait baptiſtaire, qu'il 
pris la peine de m' envoyer auſſi. Je vi 
dois deja quelques ports de lettres; a; 
Ia bonte de tenir une note de tout « 
juſqu'au printemps. 

Foubliois de vous marquer que le 
de Pruſſe m'a fait faire par milord M. 
chal, des offres très- obligeantes, & di 
maniere dont je ſuis penctre. 
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A Motiers- Travers, le 15 novembre ie il 


burs | 
J E recois a inſtant, cher ami, une le} dd 


de M. Deluc, que je viens d'envoye cette 
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e Montmollin, ſans le ſolliciter de 
Wo, mais le priant ſeulement de me faire 
te ce qu'il a refoln de faire quant a la 
wie qu'on lui demande, afin que je 
arrange auſſi de mon cote, en conſt. 
ence de ce qu'il aura fait. S'il prend le 
ti d' envoyer cette copie, moi de mon 
je lui ecrirai en peu de lignes, la 
te d'éclaireiſſement que M. Deluo 
haite, laquelle pourtant ne dira rien 
plus que la precedente, parce qu'il 
t pas poſſible de dire plus. S'il ne veut 
envoyer cette copie, moi de mon 
je ne dirai plus rien; jen reſterai 
& continuerai de vivre en bon chré- 
iforme , comme j ai fait juſqu'ici de 
mon ponvoir. 

> moment critique approche , où je 
ai fi Geneve neſt encore quelque 
>, Si les Genevois ſe conduiſent 
ne ils le doivent, je me reconnoitrai 
urs leur concitoyen , & les aimerai 
ne leſne ci- devant. S'ils me manquent 
voyc cette occallon, sls oublient quela 
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84 LETTRES 
affronts & quelles inſultes ils ont à rep 
rer envers moi, je ne ceſſerai point del: 
aimer; mais du reſte, mon parti eſt pr 

Je ne puis répondre à M. Delne « 
ordinaire, parce que ma reponſe dep: 
de celle de M. de Montmollin , qui n 
fait dire implement qu'il viendroit n 
voir; car depuis pluſieurs ſemaines , l 
on je ſuis ne me permet pas de ſortir.( 
comme la poſte part dans peu d'heure 
il weſt pas vraiſemblable que Paie 
temps d'ecrire : ainſi je n orirai a M. 
luc que jeudi au ſoir, Je vous prie de 
lui dire, afin qu'il ne ſoit pas inquiet 
mon ſilence. 

Il eſt certain que, quoi qu'il arrive, 
ne demeurerai jamais a Geneve , cela! 
bien decide. Cependant je vous avoue! 
les approches du moment qui decide 
je ſuis encore Genevois, ou ſi je nt 
ſuis plus , me donnent une vive agitat 
de cœur. Je donnerois tout au ma 
pour etre A la fin du mois proch 
Adieu , cher ami. 
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A Motiers, le 25 novembre 1762. 


m'etois attendu, cher ami, à ce qui 
it deſe paſſer ; ainſi j en ſuis peu mu. 
it-etre n'a-t-il tenu qu'a moi que 
ne ſe paſſat antrement. Mais une 
im? dont je ne me departirai jamais, 
lene faire du mal a perſonne. Je ſuis 
rme de ne m'en &etre pas departi en 
e occalion 3 car je vous avoue que la 
tation étoit vive. Savez- vous a quel 
jai perdu M. Marcet? Il me paroit 
ain que je Vai perdu. Paurois cru 
voir compter ſur un ancien ami de 
pere. Je ſoupconne que l'amitié de 
Delnc m'a 6t6 la ſienne. | | 

e ſuis charms que vous voyicz enfin 
je nen ai deja que trop fait. Ces meſ. 
rs les Genevois le prennent en veritd 
n ſingulier ton. On dixoit qu'il faut 
Tome VIII. K 
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84 LETTRES 
affronts & quelles inſultes ils ont à rip 
rer envers moi, je ne ceſſerai point del 
aimer; mais du reſte , mon parti eſt pri 

Je ne puis repondre à M. Delne 
ordinaire, parce que ma reponſe dep: 
de celle de M. de Montmollin, qui n 
fait dire ſimploment qu'il viendroit! 
voir; car depuis pluſieurs ſemaines, l. 
od je ſuis ne me permet pas de ſortir. 
comme la poſte part dans peu d'heur! 
il weſt pas vraiſemblable que je 
temps d'ecrire : ainſi je n orirai a M. 
luc que jeudi au ſoir. Je vous prie de 
lui dire, afin qu'il ne ſoit pas inquie 
mon ſilence. 

Il eſt certain que, quoi qu'il arrive 
ne demeurerai jamais à Geneve , cel: 
bien decide. Cependant je vous avoue 
les approches du moment qui deeide 
je ſuis encore Genevois, ou ſi je nt 
ſuis plus, me donnent une vive agit 
de cœur. Je donnerois tout au mt 
pour etre à la fin du mois proci 
Adieu, cher ami. 
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AU ME ME. 


A Motiers, le 25 novembre 1762. 


m'etois attendu, cher ami, à ce qui 
t de ſe paſſer ; ainſi jen ſuis peu mu. 
t-etre n'a- t- il tenu qu'à moi que 
ne ſe paſſat autrement. Mais une 
me dont je ne me departirai jamais, 
e ne faire du mal a perſonne. Je ſuis 
me de ne m'en &tre pas departi en 
e occaſion; car je vous avoue que la 
ation Etoit vive. Savez- vous a quel 
jaiperdn M. Marcet? Il me paroit 
in que je Pai perdu. Jaurois cru 
'oir compter ſur un ancien ami de 
pere. Je ſonpconne que Pamitie de 
Delue m'a 6t6 la ſienne. 
ſuis charms que vous voyiez enfin 
en'en ai d&jA que trop fait. Ces meſ. 
$ les Genevois le prennent en vèriti 
n ſingulier ton. On diroit qu'il faut 
Tome VIII. K 
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que j'aille encore demander pardon 4 
affronts qu'on m'a faits. Et puis, que 
extravagante inquiſition! L'on men fen 
pas tant chez les catholiques. En vert 
ces gens là font bien betement rogu 
Comment ne voient - ils pas qu'il 8. 
bien plus de leur interet que du mie 

Le bon homme diſpoſe de moi com 
de ſes vieux ſouliers; il veut que ji 
courir à Geneve, dans une ſaiſon & ( 
un erat on je ne puis ſortir, je ne dis 
de Motiers, mais de ma chambre. I 
a pas de ſens a cela. Je ſouhaite det 
mon cœur de revoir Geneve, & jt 
ſens un cœur fait pour oublier leurs ufer 
ges; mais on ne m'y verta {tirement 
mais en homme qui demande grace, 
qui la recoit. 

Vous voulez m' envoyer votre ouvn 
ſuppoſant que je ſais en état de le re 
meilleur. II n'en eſt rien, cher ami; 
nai jamais pu corriger une ſeule ph 
ni pour moi, ni pour les autres. 
Feſprit ꝑrimſautier, comme diſoit 


DIVERSES 4 
zne; paſſe cela, je ne ſuis rien. Dans 
ouvrage fait, je ne vois que ce qu'il 
je ne vois rien de ce qu'on y peut 
Etre. Si je veux toucher à votre ou- 
ige, je me tourmenterai beaucoup, & 
e gaterai infailliblement, ne fuùt- ce que 
ce qu'il s agit de moi: on ne ſait jamais 
ler de ſoi comme il faut. Je vois que 


vous deficz de vous: mais vous 
dish riez vous fier un peu à moi, qui peux 


eux que vous, vous mettre à votre 
x, En ceci ſeulement, je jugerai mieux 
vous. Faites de vous - mème; vous 
ez moins correct, mais plus un. Au 
te, revenez pluſieurs fois ſur votre 
rage avant que de le donner. Je crains 
lement les fautes de langue; mais fi 
is etes bien attentif, elles ne vous 
apperont pas. Je crains auſſi un peu 
boutades du feu de la jeuneſſe. Atta- 
2- vous a 0ter tout ce qui peut ètre 
lamation ou declamation. Simplifiez 
re ſtyle, ſur- tout dans les endroits od 
choles ont de la chaleur. Jai une leo- 
H ii 
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ture à vous conſeiller avant que de rey 
pour la derniere fois votre Ecrit : 4 
celle des Lettres Perſanes. Cette led 
eſt excellente a tout jeune homme ou 
écrit pour la premiere fois. Von 
trouverez pourtant quelques fautes 
langue. En voici une dans la quara 
deuxieme lettre. Tel que Pon dew 
ni priſer parce qu'il eſt un ſot , ue 
ſonvent que parce qu'il eſt un homuWan 
robe. La faute eſt de prendre pour le {1 
ticipe paſhf mepri/e qui n'eſt pas dans 
phraſe, Vinfinitir ner qui y eſt. 
Genevois ſont encore fort ſujets à f 
eette faute là. Toutefois , {i vous vol 
abſolument m' envoyer votre ecrit, fa 
je ne ſais lequel de vous ou de mo 
donnera le plus d'intérét a fa leckt 
Mais je vous repete que je ne vous . 
ere d' aucune utilité. 


Je vous ai parle des offres du roi 
Pruſſe & de ma reconnoiſſanee. 
voudriez- vous que je les euſſe ac 
tees ? Eſt - il neceſlaire de vous dirt 


Inne 89 
ne j'ai fait ? Ces choſes la devroient ſe 
eviner entre nous. 

Je dois vous prevenir d'une choſe. 
ous avez dit voir beaucoup d'inegalite 
ns mes lettres; c'eſt qu'il y en a beau- 
pup dans mon humeur, & je ne la cache 

bint 3 mes amis. Mais ina conduite ne ſe 

ele point {ur mon humeur; elle a une 
le plus conſtante; à mon age, on ne 
hange plus. Je ſerai ce que j'ai été. Je 
> ſuis different qu'en une choſe; c'eſt 
ie juſqu' ici j'ai eu des amis, mais a pre- 
nt je ſens que j'ai un ami. 

Vous apprendrez avee plaiſir qu' Emile 
le plus grand ſucces en Angleterre. 
nen eſt à la ſeconde édition angloiſe. 
n'y a pas d'exemple a Londres, d'un 
cces fi rapide pour aucun livre etran- 
r, & nota, malgre le mal que j'y dis 
es Anglois. 
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88 LETTRES 
ture à vous conſeiller avant que de rey 
pour la derniere fois votre écrit: 0 
celle des Lettres Perſunes. Cette lech 
eſt excellente a tout jeune homme Mou 
écrit pour la premiere fois. Vous 
trouverez pourtant quelques fantes 
langue. En voici une dans la quarar 
deuxieme lettre. Tel que Pon dev 
mepriſer parce qu'il eſt un ſot , ne 
ſon vent que parce qu'il eſt un hom 
robe. La faute eſt de prendre pour le {| 
ticipe paſſif mepri/e qui n'eſt pas dane] 
phraſe, l'infinitif n riſer qui y eſt. Wnt 
Genevois ſont encore fort ſujets 2 , Vo 
eette faute là. Toutefois , {i vous voi le 
abſolument m' envoyer votre ecrit, fai 
je ne ſais lequel de vous ou de moi 
donnera le plus d'intérét a fa lech 
Mais je vous repete que je ne vous y. 
etre d' aucune utilité. 

Je vous ai parle des offres du re 
Pruſſe & de ma reconnoiſſanee. ] 
Voudriez - vous que je les euſſe ac 
tees ? Eſt · il neceſlaire de vous dir 
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ne j'ai fait ? Ces choſes là devroient ſe 
eviner entre nous. 

Je dois vous prevenir d'une choſe. 
ous avez di voir beaucoup d'inegalite 


ae 
ons {Wans mes lettres; c'eſt qu'il y en a beau- 
tes Nyup dans mon humeur, & je ne la cache 


pint 2 mes amis. Mais ina conduite ne ſe 
ele point ſur mon humeur; elle a une 
| gle plus conſtante; a mon age, on ne 
hange plus. Je ſerai ce que j'ai été. Je 
> ſuis different qu'en une choſe ; c'eſt 
e juſquꝰ ici j'ai eu des amis, mais a pre- 
nt je ſens que j'ai un ami. 


2 Vous apprendrez avee plaiſir qu' Emile 
vol le plus grand ſucces en Angleterre. 
, faifWn en eft à la ſeconde edition angloiſe. 


n'y a pas d'exemple a Londres, d'un 
cces fi rapide pour aucun livre etran- 
r, & nota, malgré le mal que j'y dis 
s Anglois. 
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milord MARECHAL. 


A Motiers, le 26 novembre 1701 


No N , milord, je ne ſuis ni en ſan 
ni content; mais quand je reqois de von 
quelque marque de bonte & de fouvenir 
je m'attendris, j'oublie mes peines ; a 
ſurplus, j'ai le cœur abattu, & je tin 
bien moins de courage de ma philoſopbi 
que de votre vin d'Eſpagne. 

Mad. la comteite de Boufflers demen 
rue Notre- Dame - de- Nazareth , proc 
le Temple; mais je ne comprends pi 
comment vous wavez pas fon adrelit 
puilqu'elle me marque que vous lui ave 
encore ectit pour Vengager à me fa 
accepter les offres du roi. De grace, ni 
lord, ne vous ſervez plus de mediate 
avec moi, & daignez &tre bien perſnads 
je vous ſupplie, que cc que vous n'ohtia 
drez pas directement, ne ſera obtenu; 


gilie 
titis 
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autre. Mad. de Boufflers ſemble ous 
lier dans cette occaſion, le reſpe& qu'on 
bit aux malheureux. Je lui reponds 
bis durement que je ne devrois peut. 


alt. 

ene ſais, milord, & vous ſongez en- 
e à notre chateau en Eſpagne; mais 
ſens que cette idée, ſi elle ne s' ext 
e pas, fera le malheur de ma vie. 
ut me déplait, tout me gene, tout 
mportune; je n'ai plus de confiance 
2 liberts qu'avee vous; & {epare par 
(furmontables obſtacles, du peu da- 
qui me reſtent, je ne puis vivre 
aix que loin de toute autre ſociété. 
t, j'eſpere, un avantage que j'aurai 
s votre terte, n'etant connu là- ba 
Perlonne, & ne ſachant pas la langue 
int Wpays. Mais je crains que le defir d'y 
[nadir vous - meme , n'ait été plut6t une 
„tic qu'un vrai projet; & Je ſuis 
ov tit auſſi que vous n'ayez Aucuye 


re, & je crains que cette affaire ne 
e brouille avec elle, {i meme cela n'eſt” 
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92 LETTRES 
réponſe de M. Hume. Quoi qu'il en{ 
A je ne puls vivre avec vous, je te 
vivre ſeul. Mais il y a bien loin d'icihe. 
Ecoſſe, & je ſuis bien peu en état Hus 
treprendre un ſi long trajet. Pour Wir, 
lombier, il n'y faut pas penfer ; ja, 
rois autant habiter une ville. C'eſt ai 
d'y faire de temps en temps des On 
ges, lorſque je {aurai ne vous pas inWatri 
tuner. ller 
Jattends pourtant avec impatienyWus 
retour de la belle ſaiſon, pour voulioſo 
aller voir, & decider avec vous Mt ; n 
parti je dois prendre, ſi j'ai encore , i! 
temps a trainer mes chagrins & I ſage 
maux : car cela commence a deW: vo 
long; & wavant rien prevu de con ton 
m'arrive , Jai peine à {avoir conWautre 
je dois m'en tirer. Jai demande a Mad u 
Malesherbes la copie de quatre Ine, ; 
que je lui ecrivis Phiver dernier, cr nao 
avoir peu de temps encore a viviſßun ter 
n imaginant pas que j au- ois tant aſx, Je 
trix. Ces lettres contiennent la pci aupre 


af 
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acte de mon caractere & la clef de 
ute ma conduite , autant que j'ai pu 
e dans mon propre cœur. L'interst que 
us daignez prendre a moi, me fait 
ire que vous ne ſerez pas fiche de les 
, & je les prendrai en allant à Cos 
bier. | 
)n m'ecrit de Petersbourg, que I'ims 
atrice fait propoſer a M. d'Alembert 
ler clever ſon fils. J'ai rẽpondu d- 
us, que M. d'Alembert avoit de la 
ilolophie, dn ſavoir & beaucoup d'eſ. 
Wt ; mais que s'il elevoit ee petit gar- 
„il n'en feroit ni un conquerant, nf 
ſage 3 qu'il en feroit un arlequin. 

W: vous demande pardon, milord , de 
e ceſhn ton familier ; je n'en ſaurois prendre 
autre, quand mon cœur «epanche; & 
nd un homme a de Tetoffe en lui- 
me, je ne regarde plus a ſes habits. 
„cid wadopte nulle formule , n'y voyant 
v1ViFun terme fixe pour $arreter ſans etre 
it a Fr. Jen pourrois cependant adopter 
| pci aupres de vous, milord , {ans courir 
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dienfaits, ſouvent repandus avec plu! 


„ rrriES 1 
ce riſque; ce ſexoit celle du bon 1h 


him. () 


L ET TRE . 
4 Mad. Ia comteſſe DE Boueere 
A Motiers , le 26 novembre in 


J E recois a Vinſtant, madame, 1a 1: 
dont vous m'avez honore le 10 de ce m 
Jous le couvert de milord Marechal, 
je vous avoue qu'elle me ſurprend pl 
encore que la precedente. Jai tant & 9 
time & de reſpect pour vous, que, t ap 
fiez - vous continuer a m'en &crire tion 
Temblables, elles me ſurprendroient 
Jours. 

Je ſuis penttre de reconnoiſſance & 
reſpect pour le roi de Pruſſe; mais 


_ —— — 


(*) Ibrahim, eſclave Turc de mil 
Marechal , finiſſoit les lettres qu'il 
adreſſoit, par cette formule : Je ſuis 
votre ami que jamais, Ibrahim, 


vou 
t les 
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Wneroſite que de choix, ne ſont pas une 
uve bien ſure qu'on les mérite. Si je 
acceptois, je croirois Ini rendre au- 
t d' honneur que Jen recevrois de lui; 
ye ne ſuis point perſuade que, par cette 
marche, je fille un ſi grand deplaiſir à 
bennemis. 
e erois, madame, que fi j*ttois dans 
geloin , & que j'euſſe recours à vous, 
$ con:ulteriez plus votre cœur que 
e fortune; mais ce que vous ne feriez 
a cet ẽgard, peut - etre devrois- je le 
Comme je ne ſuis pas dans ce cas 
& que juſqu'ici mes amis ne ſe ſont 
t apperqus que j'y aie ete , cette deli- 
tion me paroit quant 2 preſent fort 
ile. I me ſemble que je wai jamais 
© a perſonne occaſion de prendre un 


ice Nd ſouci de mes beſoins. 

mais us perſiſtez , dites- vous, a croire 

e plu} ma lettre a M. de Montmollin etoit. 
neceſſaire. Je ne vois pas bien com- 

0 mil vous pouvez juger de cela. Je vous 

iis t les raiſons qui m'ont fait croire 
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qu'elle Vetoit ; vous auriez di me (i, 
eelles qui vous font penſer autremen; 

Vous dites qu'elle a fait un maui 
effet; mais ſur qui? Si c'eſt ſar Mrs. i 
lemhert & Voltaire, je m'en felicite. ] 
pere n'etre jamais aſſez malheureux pe 
obtenir leur approbation. 

II ctoit inutile que cette lettre con 
& je ne Vai jamais montree a perſon 
Vous dites Pavoir vue à Paris. Je! 
qu'elle a été falfifice, & je vous 1 ai 
cela n'emportoit pas la neceſſite den 
la tranſcrire , puiſque cette piece Mes. 
fait ici ſon effet, n'importe au ſum ug 
ni à vous, ni à moi, ni a perſonne. 
pendant, puiſqu'elle vous fait plaifir 
voila telle que je Vai ecrite, & qu 
Pecrirois tout-Aa- Pheure, fi e'etoit! 
commencer. | 

Jai toujours approuve que mes: 
me donnaſſent des avis, mais non pe 
lolx. Je veux bien qu'ils me conleill 
mais non pas qu'ils me gonvethent. 
avez daigné, madame, rewplir ave: 


| 


4 
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ſoin de Lamitié; je vous en remercie, 

Vous vous en tenez 13; je vous en re- 
percie encore: car je n'aimerois pas &trg 
lige de marquer moi- meme, la borne 
e votre pouvoir ſur moi. 

| Ne parlerons- nous jamais de vous, 
padame ? Il me ſemble pourtant que les 
oits & les devoirs de l'amitié devroient 
e reciproques. Verrez - vous toujours 
es malhenrs, & ne verrai-je jamais vos 
Jailirs, ou ceux des perſonnes qui vous 
dprochent ? Vous n'avez pas beſoin de 
es conſeils, je le ſais; mais Jaurois le 
aiſir de me rejouir de tout ce que vous 
ſites de bien; j'approuverois, je m'at- 
drirois, je m'egaierois de votre joie , 
tous mes maux ſeroient oubliés. 

Je tai jamais ſonge a vous demander , 
dame, fiVon avoitrendu à M. le prines 
Conti, la muſique que j'avois copiee 
ur lui. Daignez agreer les humbles 
nerciemens & reſpects de Mlle. 1s 


eur. 
$ 
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Mlle. le Vaſſeur , partie en juillet 170. 
par le caroſſe de Paris d Dijon, pen. 
rendre auprès de M. Rouſſeau , alor: Wt 
Suijſe , fut inſult'e par deux jeu 
ſtourdis, que M. le curè d' Aniberie: D 
parvint a contenir qu'en portant 
plaintes & Pun des commis du bur: 
Senfible q ce ſervice , Pobligee ſe tn 
noitre a ſon protecteur, & lui denuſ 
avec inftance , & ſon nom, & ee 
adreſſe. C'eſt & cette occaſion qu ont Nins 
lerites les trois lettres qui ſuivent, M14! 
. Ire 


LS: 23 
A M..... cur d Amberier en Bug 


A Motiers- Travers, le 30 novemb. ! 


2 


J E n'aurois pas tarde ſi long - ten 
monſieur, à vous témoigner ma res 


noiflance des ſoins & des hontèés que 1 
n' avez ceſſẽ d'avoir pour ma gou 
nante durant fon voyage de Paris i 


N DIVEIS BB. 75 
Icon, ſi je wavois égaré votre adreſſe, 
ele me remit en arrivant, & en me 
Indant compte de toutes les obligations 
he nous avions elle & moi, à votre 
zmanité & a votre charité. J'ai re- 
puvé cette adreſſe hier au ſoir, & je 
t häte de remplir un de voir qui m'eſt 
er, en vous faiſant , d'un cœur vrai- 
nt tonché, les remerciemens de cette 
hrre fille & les miens. Je vondrois 
een etat de rendre ces remerciemens 
ins ſteriles , en vous marquant par 
t. laue retour, que vous avez pas 
ige un ingrat. Si jamais l'occaſion 
n preſente , je vous demande en grace; 
ne pas oublier le citoyen de Geneve, 
etre perſuade qu'il vous eſt acquis. 
evez, monſieur, les reſpects de Mlle. 
b. Mvaffeur, & ceux d'un homme qui 
tems honore. 


"I 
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L E T T R E 


AU MEM E. 


— 


A Motiers- Travers , le 25 aout 1168 


Vos bontés , monſieur, pour ma go 
vernante & pour moi , ſont ſans cel 
preſentes à mon cœur & au fien. A fon 
d'y penſer , nous voila tentés d'en ul 
encore, & peut-etre d'en abuſer. Il fu 
vous communiquer notre idée, afin qu 
vous voyiez ſi elle ne vous ſera poi 
importune, & ſi vous voudrez bien pi 
ter Ihumanite juſqu'à y acquieſcer. 
L'etat de deperiſſehent on je ſuis, 
peut durer; & a moins d'un changeme 
bien imprevu , je dois naturellement 
avant la fin de l'hiver, trouver un re 
gue les hommes ne pourront plus tro 
bler. Mon unique regret ſera de lail 
cette bonne & honnete fille, ſans apf 
& ſans amis, & de ne pouvoir pas me! 


lui aſſurer la poſſeſſion des guenillesq 


4, 
5 
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puis laiſſer. Elle gen tirera eomme ella 
Wurra : il ne faut pas lutter inutilement 
wntre la neceſſite. Mais comme elle eſt 
dnne catholique, elle ne veut pas reſter 
Ius un pays d'une autre religion que la 
Ine, quand ſon attachement pour moi 
+ |'y retiendra plus. Elle ne voudroit 
s non plus retourner à Paris; il y fait 
p cher vivre, & la vie bruyante de ce 
ys la weſt pas de ſon gont. Elle vous 
dit trouver dans quelque province re- 
lee, où l'on vectt a bon compte, un 
it aſyle , ſoit- dans une communauts 
filles, ſoit en prenant ſon petit mee 
ge dans un village ou ailleurs, pourvig 
elle y ſoit tranquille. 

ai penſe , monſieur, au pays que 
is habitez, leqnel a, ce me ſemble, 
avantages qu'elle cherche, & n'eſt 
bien eloigne d ici. Voudriez- vous 
n avoir la charite de lui accorder votre 
tection. & vos conſeils, devenir ſors 
ron, & lui tenir lieu de pere? Il me: 
ble que je ne ſerois plus en peine 
I ii3 


& il me {emble auſſi, qu'un pareil ſoi 1 
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d'elle, en la laiſſant ſous votre garde; 


n'eſt pas moins digne de votre bon cen 
que de votre miniſtere. C'eſt, je von 
aſſure , une bonne & honnete fille , qu 
me ſert depuis vingt ans avec I attach: 
ment d'une fille a ſon pere, plutot q 
d'un domeſtique a ſon maifte. Elle a c 
défauts, {ans doute ; c'eſt le ſort delhi 
manite ; mais elle a des vertus rare 
un cœur excellent, une honnetete ( 
mceurs, une fidelitse & un definterel 
ment à toute Epreuve. Voila de quoi) 
reponds , apres vingt ans d'experient 
D'ailleurs, elle n'eſt plus jeune, &. 
veut d' tabliſſement d' aucune eſpece. 
ſouhaite qu'elle paſſe ſes jours dans M lit 
honnete indépendance, & qu'elle 
Lerve perſonne après moi, Elle n'a j 
pour cela, de grandes reſſources; u 
elle ſaura ſe contenter de peu. Tout 
revenu ſe borne à une penſion via. 
de trois cents francs, que lui a faiten 
Lidraire, Le peu d'argent que je pou 
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niger, ſervira pour ſon voyage & 
Pur ſon petit emmenagement. Voila 
Wt , monſieur: voyez fi cela pourra 
hre a cette pauvre fille, pour ſubſiſter 
Ins le pays od vous Etes , & ft par la 
Innoiſſance que vous avez du local, 
Ius voudrez bien lui en faciliter les 
pyens. Si vous conſentez, je ferai ce 
il faut; & je n'aurai plus de ſouci 
relle, ft je puis me flatter qu'elle 
ra ſons vos yeux. Un mot de réponſe, 
nſieur, je vous en ſupplie, aſin que 
prenne mes arrangemens. Je vous de- 
rien ne pardon du deſordre de ma lettre; 
, & Ws je ſonffre beaucoup, & dans cet 
ece. Wt, ma main ni ma tete ne ſont pas 
ins Ul: libres que je voudrois bien. 

elle e me flatte , monſieur, que cette let- 
na vous atteſte mes ſentimens pour 
$ 3 gs: ainſi je n'y ajouterai rien davan- 
[out i que les aſſurances de mon reſpect. 
via. F. Je ſuis oblige de vous préve- 
aite u. monſieur, que par la Suiſſe, il faut 
e pouWnchir juſqu'a Pontarlier. Quoique 


te! 
rell 
noi | 
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votre prectdente lettre me ſoit parye 
nue, il ſeroit fort douteux ſi jaurois a 
bonheur une ſeconde fois. Je ſens tou 
mon indifcretion; mais, ou je me trom 
fort, ou vous ne regretterez pas de pape 
le plaiſir de faire du bien. 


—B— — 


T 


AU MEM E. 


A Motiers-Travers, le 15 decembre 170 


81 je ne me faiſois une peine de vo ene 
importuner trop ſouvent , monſieut 
d'une correſpondance dont vous {i 


faites tous les frais, je n'aurois pas tui im 
fi long- temps a vous remercier de Wt a 
reponſe favorable que votre charite voy; 
a fait faire a ma propoſition, au ſujet Mus c 


Mlle. le Vaſſeur, Je ne prevois pas Nroit 
core quand elle ſe trouvera dans le Gen 
de profiter de vos bontes. J'ai été n er 
mal I te dernier; mais Vautomne & qu. 
donné du relache , au point de pougireve 
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e dans le pays, quelques voyages 
leftres , tres - utiles à ma ſanté. Mais 
etour de Phiver a produit ſon effet 
inaire , en me remettant auſſi bas que 
ois au printemps. Si je puis atteindre 
elle ſaiſon, j'en eſpere le meme ſou- 
ment qu'elle m'a ſouvent procure. 
is, ſi dans la vie ordinaire on doit 
pter ſur ſi peu de choſe, la mienne 
elle qu'on n'y peut compter ſur rien. 
s cette poſition, j'ai inſtruit Mlle. le 
eur de toutes vos bontes , dont elle 
enctree : je lui ai donne votre adreſſe, 
quelle vous ecriveen cas d'accident. 
dis qu'elle ſeroit occupte à recueil- 
imes guenilles , vous ponrriez con- 
r avec elle, le moyen de faire 


170 


> VO! 
fieut 
1s la 
as (2 
r de 


+6 voyage, avec le plus d'economie & 
ſujet us commodement. Je penſe qu'elle 
pas toit prendre une voiture à Neuchatel 
is le Geneve, & que la, vous pourries 
ete en envoyer une, qui la conduiroit 


mine! 


5 pon a 


Ix que celle == pourroit prendre 
eve meme, Quoi qu'il en ſoit, je 
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ſuis tranquilliſe par vous, ſur le fort 
cette pauvre fille. Je n'ai plus rien g 
m'inquiete ſur le mien, & je vous d 
en grande partie, la paix dont je jou 
dans mon triſte etat. 

Bon jour, monſieur; je ſuis plein 
vous & de vos bontes , & je voudrois 
un jour à portée de voir & d'embral 
un auſſi digne officier de morale. Vs 
ſavez que c'eſt ainſi que Vabhe de Sai 
Pierre appelloit ſes collegues les xt 
degliſe. Agreez, monſieur , mes faluM:tr 
tions & mon reſpect. 


Nr 
A M. MouLToOvu. 
4 Motiers- Travers, le 19 dicembre i 


Mox cher ami, j'ai été aſſez mal 
je ne ſnis pas bien. Les effets d'une he 
cauſee par un grand rhume, ſe ſont! 
ſentir ſur la partie foible , & il len 
que ma veſſie veuille ſe boucher toei. de 
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Je me leve pourtant, & je ſors 
ind le temps le permet; mais je n'ai 
la tete libre, ni la machine en bon 
t. La rigueur de Vhiver peut cauſer 
teela; je ſuis perſuade qu'aux appro» 
«du temps doux, je ſerai mieux. 
e me detache tous les jours plus de 
eve 3 il fant etre fou pour s'affecter 
torts de gens qui ſe conduiſent fi 
Je pourrai y aller, parce que vous 
es; mais j'irai voir mon ami chez 
ttrangers. Du reſte, ces meſheurs 
ecevtont comme il leur plaira. L' Eu- 
a deja prononce entre eux & moi: 
m'importe le reſte ! Nous verrons, 
plus, ce qu'ils ont à me dire: pour 
je n'ai rien à leur dire du tout. 

vous enyoie ce billet par le meſſa- 
plut6t que par la poſte, afin que fi 
avez quelque choſe a m' envoyer, 
en ayez la commodité. Du reſte, il 
e de vous communiquer une ré- 
n que Jai faite. Vous m'avez mare 
i» devant, que your A'aimics ply 
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votre corps, & que votre intention 
de le quitter un jour; nous cauſeron 
cela quand nous nous verrons. Maj 
cette reſolution pouvoit tranſpirer « 
quelqu'un de ces meſſieurs, peut. 
ne chercheroient- ils qu'une occaſion 
vous prévenir; & il eſt bien dif 
qu'ils ne trouvaſſent pas cette occ 
dans Vecrit en queſtion, ils y 
loient chercher. Tout eſt raiſon pour 
ne cherche que des pretextes. Pen 
cela. Il fant quitter, & non pas le! 
. renvoyer. 
Je crois que milord Marechal por 
aller dans quelque temps à Geneve, 
- milord Stanhope. S'il y va, allez le. 
& nommez-vous. C'eſt un homme t! 
qui ne peut ſouffrir les complime 
qui n'en fait a perſonne, Mais c 
homme; & je crois que vous ſeres 
tent de Vavoir vu. Du reſte, ne pal 
perſonne, de ce voyage. Il ne men 
demands le ſecret, mais il n'en H epar 
-qu'a moi; ce qui me fait croire , oil a 
l Tem 
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Adieu, cher Moultou; je compte les 


le ſaiſon. 


„„ 
AU MHM E. 
Aotiers, le 20 janvier 1763. 


E ſuis en ſouci , cher ami, de ce que 
us mavez marque que ma lettre par 
meſſager , vous eſt arrivee mal cache- 
Je cachete cependant avec ſoin, tou- 
les lettres que je vous ecris. Cela 
pprendra à ne plus me ſervir du meſ- 
t. Mais ce n'eſt pas aſſez; il faut 
iner le fait; coupez Ie cachet de ma 
re, & me Penvoyez z je verrai bien 
ne palſÞen y a touche. Si on Ia fait, je crois 
ceſt ici, le meſſager ayant differs 
lepart de pluſieurs jours, durant lefs 
Is i] avoit ma lettre, dont il aura ps 
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change de ſentiment , ou qu'il vent aller 


ures comme des ſiecles, julqu'a la 
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[Linn 
parler, & que les curieux auront hn: 
tentés de lire. Quoi qu'il en ſoit, j 
time que dans le doute, ſi la lettre 2. 
ouverte, vous ne devez point dom 
votre Ecrit, du moins quant I preſent, 

Comment avez- vous pu imaginer 9 
fi javois écrit des memoires de ma yi 
vaurois choiſi M. de Montmollin Ms 
Fen faire dépoſitaire? Soyez ſur que 
reconnoiſſance que j'ai pour fa condi 
envers moi, ne m'aveugle pas à ce poit 


out 
AE 


& quand je me choifirai rin confefſenilo 
ce ne ſera firement pas un homme (ous 
gliſe : car je ne regarde pas mon n, 
Moultou comme tel. II eſt certain que ſ 
vie de votre malheureux ami, que ena; 
regarde comme finie, eſt tout ce quit, 

teſte à faire, & que Ihiſtoire d'un hon te? 
qui aura le courage de ſe montrer intuWiotie 
in cute, peut etre de quelque inſttudſeu at 
à ſes ſemblables; mais cette entreptie vic 
des difficultes preſque infurmontaMoins 


car malheurenſement , n'ayant pas te e 
jours vecu ſenT, je ne ſaurois me peinfes - a 
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ns peindre beaucoup d'autres gens; & 
n'ai pas le droit d'etre auſſi ſincere 
pur eux que pour moi, du moins avec 
public , & de leur vivant. Il y auroit 
nt-etre des arrangemens a prendre pour 
la, qui demanderoient le concours d'un 
omme ſtir & d'un veritable ami; ce n'eſt 
as d aujourd'hui que je medite ſur cette 
trepriſe , qui n'eſt pas fi legere qu'elle 
ut vous paroitre, & je ne vois qu'un 
oyen de l'exteuter, duquel je voudrois 
iſonner avec vous. J'ai une choſe à 
ous propoſer. Dites - moi , cher Moul- 
hu, ſi je reprenois aſſez de force pour 
te ſur pied cet été, pourriez-vous vous 
jenager deux ou trois mois à me done 
r, pour les paſſer a peu pres tete-a- 
te? Je ne voudrois pour cela choiſir, ni 
otiers, ni Zuric, ni Geneve; mais un 

eu auquel je penſe, & on les importuns 
Ie viendroient pas nous chercher, du 
tabWoins de {t- tot. Nous y trouverions un 

aste & un ami, & meme des ſociétés 

eines - agreables , quand nous voudrions 


EK ij 
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un peu quitter notre ſolitude. Pene; 
cela, & dites-m'en votre avis. [I ne «; 
git pas d'un long voyage. Plus je pri 
A ce projet, & plus je le trouve cy 
mant. C'eſt mon dernier chateau en þ 7; 
gne, dont Pexecution ne tient qu'i n 
ſanté & à vos affaires. Penſez- y, & 
re pondez. Cher ami, que je vive en: 
deux mois, & je meurs content. 
Vous me propoſez daller pres de (! 


\ ien 
neve, chercher des ſeconrs à mes mam x 
| | 
Et quels ſecours donc? Je n'en conn 
em 


point d'autres quand je ſouffre , que 
patience & la tranquillité. Mes amt 
mème alors me ſont inſupportables, pate 
qu'il faut que je me gene pour ne les p: 
affliger. Me croyez- vous donc de cent 
qui mepriſent la médecine quand ile 
portent bien, & Vadorent quand ils (ont 
malades ? Pour moi, quand je le ſuis, jt 
me tiens coi, en attendant la mort or! 
gueriſon. Si j'&tois malade à Geneve, 
veſt ici que je viendrois chercher la 
ſecours qu'il me faut. 
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Tecris a Rouſtan, pour lui conſeiller 
zjouter quelque autre écrit au ſien, 
our en faire une eſpece de volume, dont 
ſera plus aiſe de tirer quelque parti 
ue d'une petite brochure. Donnez - lui 
> meme conſeil. Si ſon ouvrage étoit de 
ature a pouvoir etre imprime à Paris, 
on paie mieux les manuſcrits 1a qu'en 
lollande, oli rien ne met à Vabri des 
mtrefagons ) je pourrois le lui negocier 
ien plus aiſement ; mais cela n'eſt pas 
ſbble. Tandis qu'il travaillera , le 
mps du voyage de Rey viendra, & je 
vi parlerai. Je lui ai pourtant crit 5 


an . *. l 
„ il ne m'a point encore repondu, Si 
: - louſtan veut sen tenir à ce qu'il a fait, 


ly a un Graſſet a Lauſanne , qui peut- 
tre pourroit s'en charger; cela ſeroit 
ien plus commode, & epargneroit des 
barras & des frais. Il n'y a pas long- 
mps que Rey m'a refuſe un excellent 
nanulcrit au profit d'une pauvre veuve, 
& duquel milord Marechal eſt depoſt- 
K iij 
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taire, Cela me fait craindre qu'il nie 

faſſe autant de celui-ci. due 
Adieu; je vous embraſſe. Mon «Mo! 


eſt toujours le mème; mais cependauf le 
hiver tend a ſa fin: nous verrons ce qu on 
pourra faire une ſaiſon moins rude. Fen 
Savez- vous qu'on entreprend à Pari en 
une édition générale de mes écrits, on 
la permiſſion du gouvernement? Ou to! 
dites-vous de cela? Savez- vous que lion 
becille Neaulme & l'infatigable Forme bur 
travaillent a mutiler mon Emile, auquelha b 
ils auront Vaudace de laiſſer mon nom de 
apres Pavoir rendu auſſi plat qu'eux? Neu 

Ne _—_ 'F] 


CL. E TT EY 
AU MEM E. | 
A Motiers, le 17 ftorier 116 


| J E me ſvis hate de brüler votre lettre 
du 4, comme vous le deſiriez; je feral 
plus, je tacherai de Voublier. Je ne {ai 
ce qui vous eſt arrive ; mais vous ave 
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bien change de langage. 11 y a fix mois 
zue vous étiez indigné contre M. de 
oltaire, de ce qu'il me ſuppoſoit capa- 
le du quart des baſſeſſes que vous me 
tonſeillez maintenant. Vos conſeils peu- 
Fent etre bons, mais ils ne me convien- 
dent pas. Je ſais bien, qu'apres avois 
Jonne le fouet aux enfans, tres-ſouvent 
tort, on lenr fait encore demander par- 
jon; mais outre que cet uſage m'a tou- 
urs paru extravagant, il ne va pas à 
ja barbe griſe. Ce n'eſt point a Voffenſe, 
demander pardon des outrages qu'il 
cus; je m' en tiens 12. Ce que j'ai à faire 
e pardonner , & c'eſt ce que je fais 
E bod cœur, meme ſans qu'on me le 
kmande. Mais que ; aille, i mon age, 
lliciter comme un écolier, des certifi- 
þts de conſiſtoire, il me paroit ſingulier 
e vous Vayez imagine poflible. Vos 
lettreWiniſtres & moi ſommes loin de compte; 
Feral ont cru ſur ma lettre a M. de Mont- 
e lu hollin, avoir trouve une occaſion favo- 
aveihble de me faire ramper ſous eux. Is 
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anront tont le temps de ſe deſabuſer, 
Puiſqu'ils ſe ſont 6ts mon eſtime, il 
s' accommoderont, $'il leur plait, de mon Te 
mepris. Je leur ai donné des témoigm. 
ges publics de cette eſtime; j'ai eu tort, 
& voila le ſeul tort qui me reſte 2 


i $d 
réparer. | 4 
Mon cher, je ſuis dans ma religion, I 
tolerant par principes , car je ſuis cht. * 


tien: je tolere tout, hors Tintolerance; 
mais toute inquiſition m'eſt odieuſe. . 
regarde tous les inquiſiteurs comme au 
tant de ſatellites du diable. Par cette n 
ſon, je ne voudrois pas plus vivre a 65 


nevequ'a Goa. II n'y a que les athees qu . 
puiſſent vivre en paix dans ces pays | 4 
parce que toutes les profeſſions de foi. K 
coiitent rien à qui n'en a dans le ca al 
aucune; & quelque peu que je ſois at _. 
che à la vie, je ne ſuis point curien Bu 
d'aller chercher Je ſort des Servet. A 4 


"if 
done, meſſieurs les brüleurs. Rouſſe: 
n'eſt pas votre homme; puiſque vous 


youlez point de lui parce qu'il elt to 
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nt, il ne veut point de vous par la rai. 
n contra1re. . 


vs nous etions vus & expliques , nous 
us ſerions epargne bien des mal. enten- 
$dans nos lettres. Vous ne pouvez pas 


dans mon point de vue. Geneve reſte 
jours ſous vos yeux, & s'eloigne des 
ns tons les jours da vantage; j'ai pris 
parti. 

i peur que mon etat, qui empire ſang 
e, ne m'empeche d'exécuter notre 
jet: en ce cas, il faudra que vous me 
ez voir; & à tout Evenement, ce ſes 
toujours un préliminaire qui me 
it grand plaiſir. Adieu. 

zpprouve très- fort que vons ne ſon- 
point à publier ce que vous avez 


** Tout cela ne ſerviroit plus à rien, 
11 : 5 1 * 

| - us ne feriez que vous compromettre. 
oulle: | 


D 


Je crois, mon cher Moulton, que i 


us mettre a ma place, ni voir les cho-— 
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AU MEM E. 


A Motiers , le 26 fewrier 16 


J E Wai point trouvé, cher Moulto 
dans la lettre de M. Deluc, eelle q 
vous me marquez lui avoir remile; 
comprends que vous vous etes ravil 
Je puis avoir mis de Phumeur dans 
mienne, & Jai eu tort : je trouve Mien 
contraire , beaucoup de raiſon dans 


[les 
votre ; mais j'y vois en meme temps, ſh ha: 
certain ton redreſſè, cent fois pire in 


I'hnmeur & les injures. J'aimerois mit 
que vous euthez deraiſonne, Quanl j 
rai tort, dites - moi mes verites fran on c: 
ment & durement: mais ne vous rede 
pas, je vous en conjure; car cela fin 
mal. Je vous aime tendrement, 
ami; & vous m'etes d'autant plus 
cienx , que vous ſerez le dernier 
gu'apres vous, je n'en aurai plus d'22 
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ais à mon age, on a pris ſon pli; c'eſt 
u votre qu'on en prend un: il faut vous 
ccommoder de moi; tel que je ſuis, on 
je laiſſer 1a, 
admire avec reconnoiflance & reſpect, 
s infatigables ſoins du bon M. Deluc 3 
nis en verite, je ſuis fi excede de toutes 
urs tracaſſeries genevoiſes, que je ne 
vis plus les ſouffrir. Je ne leur dis rien, 
ne leur demande rien, je ne veux rien 
ira faire avec eux. Je les ai laiſſe brit- 
r, decreter, cenſurer tout à leur aiſe 5 
emeveulent-ils de plus? Et ces imbe- 
[les bourgeois , qui regardent tout cela 
haut de leur gloire, comme ſi cela ne 
$ intereſſoit point, & au lieu de recla- 
ier hautement contre la violation des 
ix, s'amuſent a vouloir me faire dire 
ton catechiſme , & a ſe demander ce que 
 ferat , tandis qu'ils demeurent les bras 
Piſes, que me veulent-ils ? Je ne ſau- 
dis le comprendre. Je croyois que les 
enevois Etoient des hommes, & ce ne 
nt que des caillettes, Je ſens que mon 


——— ———— ————— '7—[— 


od je ſuis , ennuye de tout, & ſur -n 
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ceur Sintereſſe encore un peu à em 
par le ſouvenir de mon bon pere 
certainement valoit mieux qu'enx ton 
mais Vinteret devient bien foible , qu 
Teftime ne le ſontient plus. Dans !'@ 


Ur 


de la vie, le repos & la paix fot! 
ſeuls biens que je puiſſe goiter encor 
Voulez - vous que j'y renonce, pour al 
chercher des correct ions, des legon 
des reprimandes & de nouveaux affron 
parmi des gens que je mepriſe ? Ohl 
ma foi, non. 

Javois barbouillé une eſpece det 
ponſe a Varcheveque de Paris; & nd 
heureufement, dan; un moment im! 
tience , je Penvoyai a Rey. En y mienp*tt: 
penſant, je Vai voulu retirer: il ne 
plus temps; il m'a marque en repon 
qu'il avoit deja commence, Jen ſuis in 
fache. Il n'eſt pas permis de $'echauffert 
parlant de foi; & ſur des chicanes de! 
trine, on ne peut que vetiller. Lecritt 
froid & plat. J'en prevois l'effet d avant 


j 
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Nis la ſottiſe eſt faite ; il eſt inutile de ſe 
urmenter d'un mal fans remede. Bon 
ur. 


** RY * * ** r 


a th got A 
A M. DELUuc. 
A Motiers , le 26 fevrier 176g. 


nai point, mon cher ami, de déelara- 
02 faire à M. le premier ſyndic, parce 
on a commence par me juger ſans me 
ni m'entendre, & qu'une declaration 
es coup, ne ſauroit faire que ce qui a 
fait , n'ait pas ẽtè fait. C' eſt pourtant 
a qu'il faudroit commencer , pour 
tettre les choſes dans le cas de la des 
tion que yous demandez. 
e ne puis dire que je fuis fache d'avoir 
t, ce qu'il n'eſt pas vrai que je ſois 
Wie d'avoir Ecrit ; puiſqu'au eontraire, 
que Jai Ecrit & public, Etoit à Ecrirs 
publier, je I'ecrirois aujourd'hui & 
ublierois demain. 
Tome VIII. L 
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Je pourrois dire tout au plus, que j 
ſais fachequ'on ait pu tirer de mes ecrits 
des pretextes pour me perſecuter ; maj 
jamais ce mot d'animadver/ion du con 
ne me conviendra. II faut iniquite { 
violation des loix. Je ne ſais nommer|; 
choſes que par leur nom. 

Je ne puis ni ne veux rien dire, nitit 
faire, en quelque maniere que ce ſi 
qui ait Pair de reparation ni d'excuſe 
parce qu'il eſt infame & ridicule que: 
ſoit a offenſe, de faire ſatis faction 
Foffenſeur. 

Les eclairciſemens que vous me 
polez , ſont bons & bien tournés. Je! 
aurois pu donner, fi Pon n' eùt pas vol 
m' y contraindre : mais je ſuis las defa 
enfant, & indigne de voir des Genen 
faire ſi ſottement les inquiſiteurs. 
Eclairciſſemens nèceſſaires ſont tous da 
mes éerits & dans ma conduite z jel 
ai plus d'autre à donner. 

Vos Genevois, dites- vous, ſe dem 
dent, que fera Rouſſeau? Je trouve 


U re 
donn, 
teme 
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ux qui diſent, il ne fera rien, parlent 
es ſenſement , puiſqu'en effet il n'a rien 
fire. Quant a ceux qui diſent, il /e fera 
notre, j ignore ce qu'ils attendent 3 
as je ſais bien que ſi cela n'eſt pas fait, 
la ne ſe fera jamais. Moi auſſi je me 
mandois , que feront les Genevois ? Je 
e repondois , ils ſe feront connoitre : 
eſt auſſi ce qu'ils ont fait. 

Je ſuis ſurpris que mon ami Delue 
iſe me conſeiller de faire a Berne, des 
leſſes que je ne veux pas faire à Ge- 
ve. Je vous jure que les procedes des 
mais ne me touchent guere: ce ſont 
ux des Genevois, qui m'ont navre : 
s veulent etre les derniers à reparer 
ts torts , je les en diſpenſe. 

Je ne ſnis nullement en état d'aller 2 
neve; je n' en ai pas la moindre envie; 
ſi jamais j'y vais ( ce qui, vu le ſort 
i m'y attend , n'eſt a deſirer ni pour 
n repos , ni pour ma ſůreté, ni pour 
Wonneur des Genevois), ce ne ſera 


rement pas en ſuppliant. 
L ij 
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Fai «te citoyen tant que j'ai cru au 
une patrie. Je me trompois , je ſuis de 
buſé. L'inſulte qui m'a été faite, m' 
commune, comme vous le dites fort bia 
avec les loix & la religion; les affront 
qu'on partage avec elle, ſont des trio 
phes. Cependant les membres de l'tt 
reſtent tranquilles ſpectateurs dans cet 
affaire, comme ſi elle ne les regard 
pas. A la bonne heure. Pour moi , je vn 
declare que deſormais elle me regul 
encore moins. Si je m'obſtinois a fi 
ſeul le Dom Quichotte, ce qui fut ji 
qu'ici le zele d'un patriote, deviendr 
Fentetement d'un fou. Perſonne ne { 
mieux que les Genevois, ſi je leur f 
bon a quelque choſe. Pour moi , je 
par experience, qu'ils ne me ſont bo 
a rien. | 

Voila vos livres, cher ami: je me 
efforce de les lire; mais je vous ava 


ous 
uar 
n qt 
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que votre Ditton accable ma pauvre tet dif 
il me noie dans une mer de paroles, df E 
| ha; 


je ne puis me tirer. Tout ce qu'il! 
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emble d'appercevoir , c'eſt qu'il tient en 
air une groſſe maſſue, qu'il remne ſans 
eſſe d'un air fort terrible & menacant 3 
quand il vient a frapper, ce qu'il fait 
rement , & pour cauſe, on ſent que la 
aſſue n'eſt que de coton. 

Bon jour , homme de bien; je vous 
braſſe; & Genevois ou non, je ſerai 
jours votre ami. 
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A AM. BEAU-CHATEAU. 
Mpetiers , 26 février 1763. 


E ne ſais, mon cher Bean - Chateau, 
Imment vous faites; vous me lonez & 
ous me plaiſez. C'eſt ſans doute que vos 
uanges parlent au cœur, & Jen porte 
n qui ne ſait point refiſter a cela. Je me 
Wuviens qu'avant de prendre la plume, 
W diſoisa mes amis: Je ne voudrois ſavoir 
gorire que pour me faire aimer des bons, 
7 ” P . 
rid hair des meChans, Ts: „je Ja 
1 
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poſe avec la gloire d'avoir bien remyl 
mon objet. Combien de fois, entrant dam 
une aſſemblée, je me ſuis applaudi de 
voir Etinceler la fureur dans les yeux 
des frippons , & I'œil dela bienveillanc 
m'accueillir dans les gens de bien! Nu 
qu'il n'y ait beaucoup de ces derniers qui 
trouvent mes livres mal faits & qui n 
Tont pas de mon avis; mais il n'y en ap 
un qui ne m'aime a cauſe de mes livre 
Voila ma couronne, cher Beau-Chäten 
Qu'elle me paroit belle! Elle eſt part 
ſur ma tete , par les mains de la verm 
Puiſfai - je etre digne de la porter! 16 n 

Je n'ai fait ni ne ferai Vapologie de Mere 
profeſſion de foi du Vicaire; j'eſpere 
comme vous le dites, qu'elle n'en a p 
beſoin. Je laiſſe bourdonner à leur ail? 
les Comparets & autres inſectes ven 
meux qui me vont picottant aux jambez 
Leurs bleſſures ſont ſi peu dangereuſes 
que je ne daigne pas meme les tcral? 
 deſſus, Mais quant aux gens en place 


aui ont la baſſeſſe de m'inſulter , je p 


eſt, 
ts Ci 
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dir quelque choſe à leur dire. Ils ont ſi 
nd beſoin de leqons, & ſi peu d'hom- 
leur en oſent donner, que je me crois 
cialement appelle à cet honorable & 
illeux emploi. Malheureuſement, je 
i plus de talens; mais je me ſens du 
urage encore, 

ous faites bien, cher Beau-Chatean , 
m'aimer , vous & vos compagnons de 
mage 3 ce n'eſt qu'une dette que vous 
ſez. Quand vous pourrez me revenir 
Ir, ſoit enſemble, ſoit ſeparement , 
s me ferez du bien; & j'eſpere que 
nous nous verrons, plus nous nous 
jerons. Je vous embraſſe de tout mon 
ur. 


— — — — 


. 
A A. . 
A Motiers , 1763. 


et, dites vous, très-· cher ami, quatre 
its citoyens & bourgeois qui ont paru 
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mecontens de ce qui s'eſt paſſe. Il Sen: 
donc trouve cinq ou fix cents autres | 
en ont été contens : que voulez-vous q 
Jaille faire parmi ces gens la ? 

Vous me propoſez un voyage dans u 
ſaiſon od je ne puis pas meme fortir 
ma chambre; c'eſt un arrangement q 
mon état rend impoſſible. II y a vint: 
que je nai fait une lieue en hiver. Si 
mais j'entreprends un voyage en pareil 
ſaiſon, ce ne ſera ſürement pas poural 
à Geneve. 

Vous me demandes le compliment 
je ferois I M. le premier ſyndic. Je ſer 
Fort embarraſle de vous le dire. Je n'aur 
aſſurẽment qu'un fort mauvais comp 
ment à lui faire. Ce weſt pas la pe 


d'aller ſi loin pour cela. . 
Depuis quand eſt-ce I Toffenſe WP 
demander excuſe ? Que Von commen A 
par me faire la ſatis faction qui m eſt du l 
je tacherai d'y repondre convenableme! 10 
Tous vos meſſieurs ſe tourmentent be 1 


coup de ſavoir pourquoi M. de Met hs 
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lin ne m'a pas excommunié. Je les 
ve plaiſans : & de quoi ſe mèlent- ils? 
 penſe avoir autant de droit ſur eux 
ils en ont ſur moi : cependant je ne 
s point m'informer curieuſement, s'ils 
ent bien leur catechiſme, & s'ils ont 
n fait leurs paques. 

ue je ſois , du moins quant à preſent ; 
hodoxe , juif, paien, athee, que leur 


queſtion eſt de ſavoir ſi les loix ont 
violees, & ſi, quel que je ſois, on m'a 
ite injuſtement: voila ce qui leur im- 
„ & luͤrement beaucoup plus qu'2 
i; car par rapport a moi, la choſe 
faite: on ne me fera pas pis. Mais les 
iequences les regardent. Tandis qu'ils 
tent cette affaire du haut de leur gran- 
r, faut-il donc que jen faſſe pour 
tous les frais, & que je vienne en 
pliant , demander qu'on me pardonne 
affronts que j ai regus ? Ce n'eſt pas 
n avis. Que les choſes en reſtent la, 
que cela leur convient. On verra qui 


porte? Ce n'eſt pas de cela qu'il s'agit. 
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dans la ſuite, $'en tronvera le plus mi 
d' eux ou de moi. 

Cher ami, je vous Tai dit, & je vn 
le repete de bon cœur: Jaime encorem 
compatriotes. Je ſens vivement dans m 
malheurs, Vatteinte qui a été porte 
leurs droits & a leur liberté. Quoi qu 
arrive , je ne veux jamais demeuret 
Geneve; cela eſt bien decide. Mais vi 
@voient vu le tort que leur fait celniq 
Jai recu, & combien ils ont dint) 
qu'il ſoit repare , j'aurois agi de core 
avec eux dans cette affaire, autant Mon 
mon honneur outrag< l' ent permis. Al 
après avoir commence par remettre| 
choſes dans l'état où elles doivent ett 
ils ont tant d'envie de me regenter,! 
m'auroient regente tout leur ſoul. N 
comment ne voient - ils pas qu'avant et! 
Finquifition qu'ils veulent etablir | 
moi, eſt impertinente & ridicule? d 


ſont aſſez foux pour exiger que je n 
prete, je ne ſuis pas aſſez ſot pour t 
preter. Ainſi je mai rien à dire à M. 
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ontmollin, attendu que ni M. de Mont- 
vllin, ni moi, n'avens pas plus de compte 
eur rendre, que nous n' en avons à leur 
mander. | 4. 3 
es affronts qui m'ont ete faits , ne peu- 
nit etre ſuffiſamment repares , que par 
e invitation honnete & formelle de 
purner à Geneve. Si l'on peut ſe ré- 
dre à une demarche fi decente & fi 
renable, ſi due, il faudra qu'on ſoit 
1 difficile, ſi Von n'eſt pas content de, 
maniere dont j'y repondrai. Alors on 
ra $'enqueter_de ma foi, & je ſerai 
jours pret à en rendre com te. Sans 
1, ne parlons plus de cette affaire; car 
autre expedient ne peut me convenir. 
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A 2. PETITPIERRE, paſteur d N 
chatel, 


A Motiers. . „ „ 0» I*6 


J E n'ai point, monſieur, de ſatisfadi 
a faire au chriſtianiſme, parce que je: 
Yai point offenſe ; ainſi je n'ai que fa 
pour cela, du livre de M. Deniſe. 
Toutes les preuves de la verite de 
religion chretienne ſont contenues & 
la Bible. Ceux qui qe melent d'ecrire 
preuves, ne font que les tirer dela & 
retourner à leur mode. II vaut mie 
. mediter Toriginal & les en tirer ! 
meme , que de les chercher dans le fit 
de ces auteurs. Ainſi, monſieur, je! 
que faire encore pour cela, du lim 
M. Deniſe. on 
Cependant, puiſque vous m'aſlu 
qu'il eſt bon, je veux bien le gardet 
votre parole, pour le lire quand j ena 


on RS 
loifir, & condition que vous aurez la 
bonts de me faire dire ce que vous a conits 
cxemplaire que vous m'avez envoys, & 
etronver bon que j'en remette le prix 
votre commiſfionnaire : faute de quoi, 
livre lui ſera rendu ſous quinze jours, 
ur vous etre renvoye. 
Je paſſe, monſieur, à la rẽponſe à vos 
ux queſtions. 

Le vrai chriſtianiſme n'eſt que la reli- 
on naturelle mieux expliquee, comme 
bus le dites vous- meme, dans la lettre 
nt vous m'avez. honore. Par conſé- 
gent, profeſſer la religion naturelle, 
ſt point ſe declater contre le chriſtia- 
ime. 

Toutes les eonnoiſſances humaines ont 
ts objections & leurs difficultés, ſon- 
nt inſolubles. Le chriſtianiſme a les 
mes, que l'ami de la vérité, Phomme 
bonne foi, le vrai chretien ne doivent 
int diſſimuler. Rien ne me ſcandaliſe 


vantage que de voir qu'au lieu de r6- 
Tome VIII. N 
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ſoudre ces difiicultes , en me reproche i 
les avoir dites. 

Ou prenez - vous, monſieur, que j'x 
dit que mon motif a profeſſer la religig 
chretienne , eſt le pouvoir qu'ont les d 
prits de ma ſorte, d'edifier & de ſcandz 
liler ? Cela weſt aſſurement pas dans n 
lettre a M. de Montmollin , ni rien d 
prochant; & je mai jamais dit ni c 


pareille ſottiſe. a 
Je n'aime ni n'eſtime les lettres anon; 
mes, & je n'y reponds jamais; mais j Mitre 
cru, monſieur, vous devoir une exe eer. 
tion, par reſpect pour votre age & pe: 
votre zele. Quant a la formule que irres 


avez voulu m'eviter, en ne vous figna 

pas, c'toiĩt un ſoin ſuperflu; car je ne 

rien que je ne veuille avouer hautement 
* 7 * = * 

& je n'emploie jamais de kormule. TY 


REN par] 
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r 
A MH. Morro. 


E 
L 
* A Motiers, le 21 mars 1763. 
ST (OLLA „cher Moulton, puiſque vous 
voulez , un exemplaire de ma lettre à 
de Beaumont. Pen ai remis deux 
res an meſſager depuis pluſieurs jours; 
ais il differe ſon départ d'un jour à 
utte, & ne partira, je crois , que 
rcredi. J'aurai ſoin de vous en faire 
wenir davantage. En attendant, ne 
ttez ces deux Ila, qu'en des mains 
res, juſqu'à ce que ouvrage paroiſſe, 
peur de contre faction. 

i attendu, pour juger les Genevois, 
eje fuſſe de ſang froid. Ils ſont juges, 
wrois deja fait la demarche dont vous 
 partez, ſi milord Maréchal ne m'a- 
t engage à diffẽrer; & je vois que vous 
ez comme lui. P'attendrai done pour 
hire, de voir l'effet de la lettre que je 

M ij 
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vous envoic : mais quand cet effet | 
rameneroit a leur devoir , j en ſerois, 
vous jure, tres - mediocrement fatts,] 
ſont fi ſots & fi rogues, que le bien me 
ne m'intereſſeroit deſormais de leur p 

guere plus que le mal. On ne tient pl 
guere aux gens qu'on meprile. 

M. de Voltaire vous a paru main 
parce qu'il fait que vous m'aimez zſq 
perſuade qu avec les gens de ſon parti, 
tient un autre langage. Cet habile con 
dien, dolis iuſtructus et arte pelusgi,l 
changer de ton, ſelon les gens à qui! 
a faire. Quoi qu'il en ſoit, ſi jamai 
arrive qu'il revienne fincerement, 
deja les bras ouverts: car de toutes 
vertus chretiennes, Voubli des init 
eſt, je vous jure, celle qui me cout 
moins. Point d'avances ; ce ſeroit 1 
lacheté: mais comptez que je ſerai t 
jours pret a repondrg aux ſiennes, d 
maniere dont il ſera content. Parte! 
Ja, ſi jamais il vous en reparle. Je 
que vous ne voulez pas me comprome: 
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vous ſavez, je erois, que vous ponves 
(pondre de votre ami en toute choſe 
onnete. Les manceuvres de M. de Vol- 
ire , qui ont tant d'approbateurs a Ge- 
ve, ne ſont pas vues du meme eil 2 
ris. Elles y ont ſoulevè tout le monde, 
balance le bon effet de la protection 
5 Calas. Il eſt certain que ce qu'il peut 
ire de mieux pour ſa gloire, eft de ſe 
ecommoder avec moi. 
Quand vous vondrez venir, il fandra 
us concerter. Je dois aller voir milor4 
{chal avant fon depart pour Berlin; 
ue pourriez ne pas me trouver. D' ail- 
urs, la ſaiſon n'eſt pas aſſez avancee 
ur le voyage de Zuric, ni meme pour 
promenade. Quand je vous aurai , je 
udrois vous tenir un peu long < temps: 
ime mieux differer mon plailir , & en 
ir & mon aiſe. Doutez - vous que tout 


qui vous accompagnera ne ſoit bien 
u? 


t! 
8, 
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GWE NES 
A M. J. BURN AN p. (1) 


A Motiers , le 21 mars 176, 


Ls reponſe a votre objection, mon 
eur, eſt dans le livre meme d'où vor 
la tirez. Liſez plus attentivement le text 
& les notes; vous trouverez cette objec 
tion reſolue, 


Vous . voulez que jote de mon lim 


ce qui eſt contre la religion; mais il u 
a dans mon livre, rien qui ſoit contre 
religion. 


C1) M. Burnand, à qui' ces letin 
ſont adrefſees , zvoit reproche à M. Ron 
ſeau la publication de la confe/7ron de fi 
du I[ica:re Srv yard, contre cette n 
xime exircile du vicaire 1ni- meme: 

* Fant qu'il reſte quelque bon 
„ croyance parmi les hommes, il ne til 
„point troubler les ames paiſibles, : 
4 alarmer la foi des ſimples, par dt 
„ dificultes qu'ils ne peuvent re{ouire 
9 & quiles inquietent ſans les eclairet 


LUT 
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Je voudrois pouvoir vous complaire, 
1 failant le travail que vous me preſ- 
vez. Monſieur, je ſuis infirme, epuiſe; 
vieillis; Jai fait ma tache, mal ſans 
ute, mais de mon mieux. J'ai propoſe 
es idees à ceux qui conduiſent les jeu- 
gens; mais je ne ſais pas ᷑crire pour 
jeunes gens, 

'ous m'apprenez qu'il faut vous dire 
t, ou que vous n' entendez rien. Cela 
fait deſeſperer, monſieur, que vous 
ntendiez jamais; car je nai point, 
i, le talent de parler aux gens à qui 
ut tout dire. 

ſe vous ſalue, monſieur, de tout mon 


tire 
Row 
defi 
te u 
1e: 

bonn 
ne fa 
es, 1 
ar de 
gude 
airel. 


* — a, lf 


r 
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A Motiers , le 28 mars 1763. 


LUTION de Tobjection de M. Bur- 


140 LETTIE S 
Mais quand une fois tout eft ral 
on doit conſerver le tronc aux deen 
branches, &&c.(1) 
Foild, je crots , ce que le bon view 
pourroit dire d preſent au public. (2) 
M. Burnand m'aſſure que tout le mn 
trouve qu'il y a dans mon livre bem 
de choſes contre la religion chretican 
Je ne ſuis pas, ſur ce point com 
ſor bien d'autres, de Vavis de tout! 
monde, & HPantant moins que parmiti 
ee monde là, je ne vois pas un chretic 
Um homme qui cherche des expli 
tions pour compromettre celui qui! 
donne, eſt peu genereux ; mais Voppri 
qui n'oſe les donner eſt un, lache, & 


Wai pas peur de paſſer pour tel.) 4 
crains point les explications ; je £M 

F 5! „ache 

les diſcours inutiles. Je crains {ur - ti # 
. 

5 fie 


1) Emile, tome III, page ! 
Fedition de Geneve 1782, & page I 
tome II, in- 4“. tif 

( 2 ) Ibid. page 108; a la note e kr 
tome II, in- 49. page 21 J A la note. 
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s deſceuvres, qui, ne ſachant à quoi 
ler leur temps, veulent diſpoſer du 


jen. 


ions. 


non Y AY 
uch e 
ien 1 
AU MEM E. 
Om 
tout! A Motiers , le 4 avril 1763. 


m1 til , 

+ ſais tres- content, monſieur, de votre 

Et Fan : k 
Fire lettre, & je me fais un tres-grand 

ll 


ili de vous le dire. Je vois avec regret 
> je vous avois mal jugé. Mais, de 
ee, mettez- vous à ma place. Je recois 


milliers de lettres o, ſous pretexte 
, me demander des explications, on 
ceerche qu'a me tendre des pieges. 
"Wine faudroit de la ſanté, du loifir, & 

biocles, pour entrer dans tous les dé- 
of Ws qu'on me demande; & penctrant le 


tif ſecret de tout cela, je reponds 
eite franchiſe, avec dureté meme, à 


Je prie M. Burnand d'agrẽer mes ſalu- 


age” 


n 
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Vintention plutòt qu'a l' crit. Pour von 


monſieur, que mon aprete n'a pg 


révolté, vous pouvez compter de n 


part {ur toute l'eſtime que merite yo 
procede honnete, & ſur une diſpoſiti 
a vous aimer, qui probablement an 
fon effet, ſi jamais nous nous conna! 
tons davantage. En attendant, recere 
monlieur, je vous ſupplie, mes exe 
& mes linceres ſalutations. 


— a 2 


ET 


AH. DE MONTMOLLIN, en lui: 
voyant ma lettre q M. de Beaumont, 


A Motiers , le 28 mars 16 


Vorci , monſieur, un Ecrit devenu" 
ceſſaire. Quoique mes agreſſeurs v ſoi 
un pen mal menes, ils le ſerojent dun! 
tage, ſi je ne vous tronvois pas en quely 
forte , entre eux & moi. Comptez , m 
fienr, que ſi vous ceſſiez de leur {ervit! 
fauve- garde, ils ne s'en tireroicnt 3 


2 


y/ 


n's 
vaſ 
be, 
e. eh 
ouff 


pare 


Vou 
ez Vi 


lait 
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bon marché. Quoi qu'il en ſoit”, j'eſpere 
vous ſerez content de la claſle a part, 
u tiche de vous mettre; & il ne tien- 
qu'a vous de connoitre , & dans cet 
t, & dans toute ma vie, qu'en uſant 
© moi de procedes honnètes, vous 
zz pas oblige un ingrat. 


% i 2 HR « 
A M. MoUuLTOU. 


{ Motiers- Travers, ce 2 avril 1763. 


ui t 
netoit pas, cher ami, que je deinp- 


vaſſe l'envoi d'un exemplaire en 
de, que je ne vous ai pas rẽpondu 
. champ; mais Vennyi , les tracas, 4 
ouffrances , les importuns me ren- == 
prefſeux : PexaRitude eſt un travail ö 

alle ma force actuelle. Faites ce que 
youdrez; votre envoi ne ſera qu'i- 1 
ez roila tout. Vous n' avez que trois 1 
llaires; q attends d'en avoir davan- 


4011t. 


9176 


nur 
v ſort 


AY 


zucht 
©! 
ervil 


nt pa 
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tage, pour vous en envoyer; encore 
ſais- je pas trop comment. 

V.... t eſt un fourbe. Je n'appro 
point qu'on lui faſſe lire l'ouvrage; 
core moins qu'on le lui prète. Il ney 
le voir que pour le faire decrier par 
petits vipereaux qu'il éleve A la 
chette , & par leſquels il repand cr 
moi , ſon fade poiſon dans les Merc 
de Neuchatel. 

Vous devez eomprendre qu'un en 
eſt impoſſible, des qu'une fois un oun 
eſt ſorti de la boutique du libraire 
vous voulez en faire un pour be 
en particulier, ſoit 3 j'y conſens: m 
ne veux pas m'en meler,.& ſoye: 
ſuade que cela ne ſervira de rien. ( 
on cherche des pretextes, on en tt 
Les Genevois m'ont trop fait de mal 
ne pas me hair; & moi, je les o 
trop pour ne les pas mepriſer. Je pt 
mieux que vous, l'effet de la lettte 
honte de porter encore ce memeW 
dont je m'honorois ei- devant; dan} 
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nois d'ici, je compte en étre delivre, 
Votre aventure avec la compagnie ne 
tonne point. Elie me confirme dans 


retraille. Je ne doute point qu'en effet, 
tre amitiE pour moi n'ait produit votre 
xcluſhon : mais loin d'en etre fache, je 
wen felicite. L'etat d'tomme d'egliſe 
peut plus convenir à un homme de 
en, ni à un croyant. Quittez- moi ce 
let qui vous avilit: cultivez en paix 
lettres, vos amis, la vertu: ſoyez 
re, puiſque vous pouvez Vetre. Les 
nebends de religion n'en ſauroient 
bir. Mes malheurs m'ont inſtrnit trop 
x: qu'ils vous inſtruiſent à temps. 

Je ſorffre beaucoup, cher ami; je me 
e temis a I'nfage des ſondes, pour ti- 
er de me procurer un pen de reiache 
and vous ſerez avec moi. Je me mé- 
ve ce temps, comme le plus precieux. 
ma vie, ou du moins le plus doux qui 
 reſte à paſſer, Ménagez - vous la li- 
te de venir quand je vous Ecriratz 
Tome VIII. N 


jugement que j'ai porte de toute cette 
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146 LE TT AES 
car malheureuſement, je ſuis encc 
moins maitre de mon temps, que you 
du votre. 

Jai toujours oublie de vous dire q 
vai a Vverdon, un cabriolet que jen 
ſerois pas fache de trouver A vendr 
Pourroit- il vous ſervir, en attendant 
dans nos petits pelerinages ? Pour mii 
vous ſavez que je n'aime aller qu'2 pit 
Si vous avez des jambes , nous nonse 
ſervirons , mais a petits pas; car je n 
faurois aller vite , ni faire de long 
traites: mais je vais toujours. Nous en 
ferons à notre aiſe: cela ſera delicicar 
Je vous embraſſe. 

Si vous amenez quelqu'un, tachez: 
moins que nous puiſſions un peu 0 
voir ſeulo. 


Po? re de 
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LS © L-K--E 


A A. DE LA PORTE. 


ous pouvez ſavoir , monſieur, que 
n'ai jamais concouru ni conlenti à au- 
m des recueils de mes ecrits qu'on a 
blies juſqu'ici; & par la maniere dont 
ſont faits, on voit aiſement que Vau- 
Ir ne Sen eſt pas mele. Ayant réſolu 
n faire moi» meme une édition gene- 
le, en prenant conge du public, je le 
s avec peine inondé d'editions deteſ- 
les & réitérées, qui peut-etre le re- 
teront auſſi de la mienne, avant qu'il 
ten état d'en juger. En apprenant 
on en préparoit encore une nouvelle 
vous etes , je ne pus m'empecher d'en 
te des plaintes; ces plaintes, trop du- 
ent interprettes , donnerent lieu à 
avis de la gazette de Hollande, que 
Mai ni dictè ni approuve, & dans le- 
N ij 


A Motiers , le 4 avril 1763. 
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148 LI 
quel on ſuppole que le ſieur Rey a ſe 
le droit de faire cette edition generale; 
ce qui n'eſt pas. Quand il en a fait ly 
meme un recueil avec privilege , ill 
fait ſans mon aveu; & au contraire, a 
lui cedan mes manuſcrits, je me {y 
expreſſement reſerve le droit de recucilli 
le tout, & de le publier on & quand | 
me plairoit. Voila , monſieur , la vert 

Mais, puiſque ces editions furtin 
Cont inévitables, & que vous voul: 
bien preſider a celle-ci, je ne doute point 
monſieur, que vos ſoins ne la mette 
fort au- deſſus des autres: dans ct 
opinion, je prends le parti de differer! 
mienne, & je me felicite que vous a 
fait aſſez de Tas de mes reverics, 90 
daigner vous en occuper. Malhe uren 
ment, le public toujours de mangel 
humeur contre moi, ſe plaindra que v 
m'honorez a ſes depens. II dira qv! 
Editeur tel que vous, lui rend mo 
qu'il ne lui derobe ; & quand venus pol! 
riez lui plaire & Veclairer par vos ectit 
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tegtettera le temps que vous prodignez 
x miens. 

Je vous remercie , monſieur, d'avoir 
en voulu m'envoyer la note des pieces 
ji devront entrer dans votre recueil; 
zus etes-le premier éditeur de mes 


ſen) 
rale: 
t lui 
11} 
e, fl 
> {y 
zeil. Entre celles de ces pieces dont je 
ind! 
ct ne doit tre la d' aucune maniere: 
tire 


tettancher, ſi vous etes I temps; ſi- 


07: Wen, de vouloir bien declarer que cet 
cot rage n'eft point de moi, & que je n'y 
cel 


pas la moindre part. 

_ 
Recevez , monſieur , je vous ſupplie 
on reſpect & mes ſalutations. 


tits, qui ait eu cette attention pour 
ſuis pas l'auteur, j'y en trouve une 


eſt le Petit Prophete. Je vous prie de 
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reer OY” HE 
A M. Mourrou. 
A Motiers, ce ſamedi 16 avril 116, 


Var „cher Moulton , puilque vors k 
voulez, encore deux exemplaires de | Mir: 
Lettre; c'eſt tout ce qui me reſte avec le 
mien. Je n'entends pas dire qu'il en {it 
repandu dans le public aucun antre qe 
ceux que Jai donnes, & je nai plus au. 
cune nouvelle de Rey: ainſi il ſe pour. 
roit tres-bien , que quelqu'nn füt van 
a bout de ſupprimer Pedition. En ce cn, 
il importeroit de placer tres - hien ce 
exemplaires , puiſqu'i!s ſeroient dif 
les & pent-etre impoſſihles a remplicer, 
Si vous trouviez à propos d'en donne 
un à M. le colonel Pictet, lequcl ma 
écrit des lettres tres-honnetes , vous me 
feriez grand plaiſir. 

Je comprends quel eſt Vendroit ou 
M. Deluc croit ſe reconnoltre. II { 
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rampe fort. Mon caractere n'eſt aſſuré- 
ent pas de ty mpaniſer mes amis; mais 
hon homme, avec toute ſa ſageſſe, n'a 
1cviter un piege dans lequel nous tom- 
ns tous: c'eſt de croire tout le monde 
vs ceſſe occupe de nous en hien ou en 
al, tandis que ſouvent on n'y penſe 
ere, 

(rand vous viendrez, je vous mon- 
rai dan des centaines de lettres, une 
e des lonrds ſermons, dont je me ſuis 
nt: & quels ſermons , grand Dien! II 
n colite , depuis que je ſuis ici, dix 
gen ports de lettres, pour des repri- 
des, des injures & des bètiſes; & ce 
ya de plaiſant, o'eſt qu'il n'y a 
un de ces ſots Ià, qui ne penſe etre 
eul, & ne pretcnde m' occuper tout 


* 


63. 
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que 
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certain que j'ai mieux prẽvu que 
„ effet de la Lettre a M. de Beau- 
t. Tout ce que je puis faire de bien, 
ra jamais qu'aigrir la rage des Ge- 
5s, Elle eſt à un point inconcevable. 


it on 


Il & 


252 LETTRES 
Je ſuis perſuade qu'ils viendront 3 bon 
de m'en rendre enfin la victime. My 
ſeul crime eſt de les avzir trop aim 
mais ils ne me le pardonneront jamai 
Soyez perſuade que je les vois mie 
Mici, que vous d'où vous tes. Jet 
vois qu'un ſeul moyen d'attiédir la 
fureur; cela preſſe. Envoyez- moi, 
vous prie, le nom & Vadreſle de M, 
premier {yndic. 

Venez quand vous voudrez; je v0 
attends. Mes malheurs a tous egards{ 
2 leur dernier terme; mais ſeulen 
que je vous embraſſe, & tout eſt oubi 


„ 


—— — 
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4 M. le martchal DE LUxEMoudif 


hend 


A Motiers- Travers, le 23 avril g 
Paxpoxxkz - moi , monſieur le n Wer 
chal, une nouvelle importunité; en 
git d'un doute qui me rend malheumi ler. 
& dont perſonne ne peut me titer , 9 


ela e 


ment ni plus fürement que vous. 
ut le monde ici me trouble de mille 
nes alarmes, ſur de pretendus projets 
tre ma liberté. Pai pour voiſin de- 
5 quelque temps, un gentilhomme 
nerois, homme de mérite, dans Pens 
in duquel je trouve des conſolations. 
vient de r-cevoir & de me montrer 
nis que cet etranger eſt au ſervice de 
nee, & envoyè tout expres pour m'at- 
r dans quelque piege. Cet avis a tout 
d'une haſſe jalouſie. Outre que je ne 
aNurement pas un perſonnage aſſez 
ortant pour mèriter tant de ſoins, je 
puis reconnoitre l'eſprit francois , à 
e harbarie , ni ſoupgonner un hon- 


_ homme ſur des imputations en Vair. 


il 198:Frayer, A les en croire, je ne ſuis 


le m 
; U entends parler que de projets de 
lever. Ces projets ſont-ils reels ? Eſt- 
tai qu'on en venille à ma perſonne? 


rer! 
ela eſt, Lextcution n' en ſera pas diffi- 
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pendant on ſe fait ici un plaifir malin 


meme en ſtrete à la promenade, & 
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„err 
eile, & je ſuis pret d'aller me ren 
moi-meme ot l'on voudra; aimant mi 
fois mieux paſſer le reſte de mes jo 
dans les fers, que dans les agitations a 
tinuelles on je vis, & en defiance den 
le monde. Je ne demande ni faveut, 
grace, je ne demande pas meme juſt 
je ne veux qu'etre eclairci ſur les int 
tions du gouvernement. Ce n'eſt nil 
ment pour me mettre à couvert, qu 
deſire en etre inſtruit, comme on len 
noitra par ma conduite 3 & ſi Ton 
penſe pas A moi, ce me ſera un gr 
ſoulagement d'en &tre inſtruit. Un" 
d'eclairciſſement de vous, me rend 
vie, Je ne puis croire que ma priete! 
indiſcrette. Je n'entends pas pour cd 
qus (vous me repondiez de rien. 
quez-moi ſimplement ce que von es 
ſez, & je ſuis content; le doute n 
cent fois pire que le mal. Si vous d 
noiſſiez de quelle angoiſſe votre repo 
telle qu'elle ſoit, peut me tirer , je 
nois votre cœur, monſieur le marccu_gettr 
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je ſuis bien fir que vous ne tarderiez 
ala faire. 


— * 


— 
&;-S--0- 2M 
A M. MouLrToOU. 

A Motiers, le 7 mai 1763. 


v2 Dieu, chet ami, ne laiſſez point 
tir cet impertinent bruit d'une reſi- 
e aupres des Cantons. Je parierois 
Coſt une invention de mes ennemis , 
me faire regarder comme un homme 
orine, quand on ſaura combien ce 
t et faux. Vous ſavez que je viens 
tdre milotd Marechal , mon pro- 
ur, mon ami, & le plus digne des 
mes; mais vous ne pouvez ſavoir 
le perte je fais en lui. Pour me met- 
ſüreté, autant qu'il Etoit poſſible, 
ela mauvaiſe volonte des gens de 
s, il m'envoya avant ſon depart, 
etttes de naturalite : c'eſt peut-etre 
t , augments & defigure , qui a 
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donné lieu au ſot bruit dont vos 
parlez. Quoi qu'il en ſoit, jugez fi 
mon accablement , j'ai beſoin de 70 
Venez 3 ne laiſſez pas plus long- ten 
en preſſe , un cœur accoutume 480 
cher, & qui n'a plus que vous.) 
quez-moi à peu pres le jour de votes 
vee, & venez tomber chez moi: 0 
trouverez votre chambre prete. 
Comme M. Pictet m'a toujours 
ſous le couvert d'autrui, je vous air 
pour lui cette lettre, dans le doute 
n'y a point dans une correſpond 
directe, quelque inconvenicat que | 
ſais pas. 
Ne vous tourmentez pas beaucon gl” 
ce qui ſe fait a Geneve à mon egard;| 
ne m'intereſſe plus guere. Je eon 
vous y accompagner , fi vous vol 
mais comme je ferois dans une autre! 
Mon parti eſt pris, mes arrangemens 
faits. Nous en parlerons. uy 


0 Faffe 
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r 
AM. MARC CHAPUIS. 


A Motiers, le 12 mai 1763. 


pus verrez, monſieur, je lepreſume, 
ettte que j cris a M. le premier ſyn- 


ceur , d'etre force de faire une do- 
che qui le dechire. Mais apres les af- 
its que Jai requs dans ma patrie, & 


nreconnoitre encore membre, ſeroit 
ſentit à mon deshonneur. Je ne vous 
hint kerit, monſieur, durant mes dife 
cs: les malheureux doivent etre diſ- 
s, Maintenant que tout ce qui peut 
river de bien & de mal eſt a peu pres 
ve, je me livre tout entier aux ſen- 
ens qui me plaiſent & me conſolent; 
rez perſuade, monſieur, je vous ſup- 


, que ceux qui m'attachent à vous, 


$affoibliront jamais. 


EI Lone VIII. 0 


plaignez- moi, vous qui connoiſſez 


ne ſont ni ne peuvent etre réparéès, 
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r 
A M. Mouvrrov. 
A Motiers , le 4 juin 1 


J Al {i peu de bons momens en ma it 
qu'à peine eſperois- je d'en retro 
d'auſſi doux que ceux que vous mem 
donnés. Grand merci, cher ami; {i vi 
avez été content de moi, je I'ai ett! 
core plus de vous. Cette ſimple vin 
vaut bien vos eloges; aimons - nons al 
Pan l'autre pour n'avoir plus 2 nt 
loner. 

Vous me donnez pour Mlle. C.... 
une commiſſion dont je m'acquitteraim 
preciſement à canſe de mon eſtime po 
elle. Le refroidiſſement de M. G.. 
me fait mal penſer de lui. Jai revu 
livre; il y court apres Teſprit ; il 5 
guinde. M. G. . . neſt point mon ho 
me; je ne puis croire qu'il ſoit celui. 
Mlle. C.. . . . Qui ne ſeat pas ſoa prix 
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t pas digne d'elle; mais qui la pu 
tir, & s'en detache, eſt un homme 
riſer. Elle ne fait ce qu'elle veut; 
homme la ſert mieux que ſon propre 
r. Paime cent fois mieux qu'il la 
e pauvre & libre au milieu de vous, 
de Vemmener etre malheurenſe & 
zen Angleterre, En verite , je ſou- 
e que M. G.. . . . ne vienne pas. Je 
jrois me deguiſer , mais je ne ſau- 
je vondrois bien faire, & je {ens 
je gaͤterai tout. 

e tombe des nues au jugement de 
de Monclar. Tous les hommes vul- 
5, tous les petits litteratcurs font 
pour cxrfer toujours au paradoxe, 
me reprocher d' etre outre 3 mais Int 
je croyois philolophe, & du moins 
tien, quoi, c'eſt ainſi qu'il m'a lu, 
ainſi qu'il me juge! Il ne m'a done 
is atendu? Si mes principes font vrais, 
eſt vrai. S'ils ſont faux, tout eſt 
u Car je n'ai tire que des conle- 
ces rigoureuſes & neceſlaires. Que 
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veut - il done dire? Je n'y compte 
rien. Je ſuis aſſurèment comble & 
noré de ſes éloges, mais autant {x 
ment que je peux Fetre de ceux! 
homme mcrite qui ne m'entend! 
Du reſte, uſez de (a lettre comme ily 
plaira; ne peut que m'etre honor 
dans le public. Mais, quoi qu'il dill 
Tera toujours clair, entre vous Cn 
qu'il ne m'entend point. 

Je ſuis accable de lettres de Gent 
Vous ne ſauriez imaginer a la fois | 
tiſe & la hauteur de ces lettres. IIA 
a pas une od Pauteur ne ſe porte re 
mon juge, & ne me cite à ſon tie 
pour lui rendre compte de ma cond 
Un M. B. . t, qui m'a envoyet 
ſa procedure, pretend que je nu 
regu d'affront, & que le conſeil: 
droit de fletrir mon livre, ſans com 
cer par citer l'auteur. Il me dit, au! 
de mon livre brülé par le bourreau, 
Ihonneur ne ſouffre point du fait 
tiers : ce qui ſigniſie (au moins ſi 6: 
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> Fers veut dire ici quelque ohoſe ) 
un homme qui recoit un ſuufflet d'un 
tre, ne doit point ſe tenir pour inſulte, 
ai pourtant, parmi tout ce fatras, recu 
lettre qui m'a attendri juſqu'aux lar- 
s: elle eſt anonyme, & par une ſim- 
cite qui m'a touche encore, en me 
ant rire, Vauteur a eu ſoin d'y ren- 
mer le pott. 

ſe ſouhaite de tout mon cœur que les 
ales ſoient laifſees comme elles font, 
que je puiſſe jouir tranquillement du 
ir de voir mes amis à Geneve g ſans 
res & ſans tracas; je partirai ſi- t6& 
e jaurai regu de vos nouvelles. Je 
us manderai le jour de notre arrivée, 
je vous prierai de nous lover une 
ile, pour partir le lendemain matin, 
en, cher ami; mille reſpe&s a mon- 
rvotre pere & a madame votre epouſe : 
ena point a ſe plaindre, j'eſpere, de 
renn re {tjour a Motiers. Si vous y avez 
fait Duis le corps d' Emile, vous n'y avez 
feet perdu le cœur de 8. Preux; & js 
O it) 


que vous demande: aux petites difficult 
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ſuis bien ſür que vous aurez tonjour 
Fun & Vautre pour elle. 

Voici des lettres que J'ai recues pa 
vous. Mille amities a M. Leſage. Je vu 
embraſſe de tout mon cœur. 

Je ne vous envoie point les eſtampesq 
vous me demandez, de erainte qu tell 
ne ſe gatent a la poſte; j eſpere vous 
porter. 


1 


1 
A Af. . . 
A Motiers , le 5 juin 116, 
Vorci, monſieur, la petite reponl 


qui vous tourmentent dans ma lettr: nn 
M. de Beaumont. (*) 


WP Voici le paſſage objece. 
Je crois qu'un homme de bien, d 
5 quelque religion qu'il vive de bor 
„ foi, p-nt Cre ſauvé. Mais je ne 
v pas pour cela, qu'sn puiſſe legitin 


me 
Pig 


mel 
aux 


del 
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. Le chriſtianiſme n'eſt que le judaiſme 
plique & accompli. Donc les ap6tres ne 
n{grefſoient point les loix des Juifs, 
and ils leur enſeignoient PEvangile : - 
us les Juifs les perſccuterent, parce 
rs ne les entendoient pas, ou qu'ils 
ignoĩent de ne les pas entendre: ce n'eſt 
zk ſeule fois que le cas eſt arrive. 
20. Tai diſtingué les cultes on la reli- 
on eſſentielle ſe trouve, & cenx on 
ene ſe trouve pas. Les premiers ſont 
ns, les autres mauvais; j'ai dit cela. 
n'e oblige de fe conformer i la reli- 
n particuliere de Petat, & il welt meme 
mis de la ſuivre , que lorſque la reli- 
n efſentielle $'y trouve; comme elle 
trouve, par exemple, dans diverſes 
mmunions chretiennes , dans le maho- 


_ 


ment introduire en un pays, des reli- 
zions Etrangeres , ſans la permiſſion du 
louverain 3 car ſi ce n' eſt pas directe- 
ment déſobéir a Dieu, c'eſt defobeir 
ax loix; & qui deſobeit aux loix, 
dtlobeit a Dieu. 27 


mun des hommes; mais je n'ai point i 
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metiſme, dans le judaiſme. Mais dang! 
paganiſme, c'ctoit autre choſe ; comn 
tres - evidemment la religion eſſentiel 
ne $'y trouvoit pas, il etoit permis li; | 
2p0tres de precher contre le paganiſme 
meme parmi les paiens, & meme mi 
gre eux. 

30. Quand tout cela ne ſeroit pas vi en 
que s'enſuivroit-il? Bien qu'il ne ſoit en 
permis aux membres de I'ttat «'ottaqn 
de leur chef, la foi dn pays, il ve 57 
ſuit point que cela ne ſoit pas permi: 
ceux à qui Dieu Vordonne expreſſement 
Le catechiſme vous apprend que c'est! 
eas de la predication de l' Evangile. Pr 
Jant humainement, j'ai dit le devoit con 
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JE 
qu'ils ne duſſent pas obeir , quand Dion 
a parle. Sa loi peut diſpenſer d'obeir an. 
Joix humaines; c'eſt un principe de vo e re 
foi, que je n'ai point combattu, Done: 
introduiſant une religion ẽtrangere, ſan 


Ia permiſſion du ſouverain , les apotrWreſe: 
n'étoient point coupables. Cette pet ala 
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zponſe eſt, je penſe, a votre portee z 
& je penſe qu'elle ſuffit. 1 
Tranquilliſez - vous done, monſieur, 

e vous prie, & ſouvenez- vous qu'un 
jon chretien , ſimple & ignorant, tel que 
ous m'aſlurez etre, devroit ſe borner 
ſervir Dieu dans la fimy!icite de ſon 

eur, {ans $inquicter ſi fort des ſenti- 

ns d'autrui. 


r 
A M. Movrrou. 


{ Wotiers- Travers, ce lundi 27 juin 1763. 


Ie ſuis en peine de vous, mon cher 

ſoulton ; ſeriez- vous malade? Je le de- 

nande à tout le monde, & ne puis avoir 

e tẽponſe. Vous qui ẽtiez fi exact a m'e- 

ire dans les autres temps, comment 

ſous taiſez - vous dans la circonſtance 
otreWreſente ? Ce ſilence a quelque choſe 
eli alarmant. 


— TO — 


tion. Je Vattends de vous, mon che 


766 Ern 

Je viens de recevoir une lettre de M. 
Marc Chapuis, dans laquelle il me pak 
ainſi: Vous avez envoys dans cette vill, 
copie de la lettre que vous waves fu 
I yonneur de mecrire le 26 mai dernier 
Cette copie, que je nai point vue, eſt tri. 
gute, à ce que m'a ofſurs M. Moulton, gi 
weſt venu demandey lecture de Porigin, 

Cet etrange paſſage demande explia 


Moultou; & ce n'eſt qu'apres avoir re 
votre reponſe, que je ferai la mienne! 
M. Chapnis. M. de Sautern vous fü 
mille amities ; recevez les reſpects ( 
Mlle. le Vaſſeur, & les embraſſemens dt 
votre ami. 


(ris 

— — on _ e, 
r if 

N te 

A U E M E. reg. 

4 Motiers- Travers, ce juillet i oi 


Vorrs avis eſt honnete & ſave. J) 6 
reconnois la voix d'un ami: je vons 1t 
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arcie & Jen profite. Mais avee auſſi 
u de credit a Geneve, que puis. je faire 
ur m'y faire ecouter , ſur- tout dans une 
ire qui n'eſt pas tellement la mienue, 
— relle ne ſoit auſſi celle de tous? Re- 
jneer, au moins pour ma part, i Vint& 
que J'y puis avoir, en declarant nets 
ment, comme je le fais aujourd'hui, 
3 quelque prix que ce ſoit je n'ace 
pterai jamais la reſtitution de ma bour- 
ie, & que je ne rentrerai jamais 
Geneve. Jai fait ſerment de Tun & 
lautre: ainſi me voila lie ſans retour; 
tout ce qu'on peut faire pour me rape 
ler, eſt par conſequent inutile & vain, 
cis de plus à Delue une lettre très- 
e, pour Lengager A ſe retirer; j en 
; autant à mon couſin Rouſſeau. Voila 
t ce que je puis faire, & je le fais 

tres-bon cœur: rien de plus ne depend 
1 oi. L'interpretation qu'on donne & 
lettre à Chapuis , eſt auſſi raiſonnable 
{i lorſque j'ai dit non, Von en cone 
it que j'ai voulu dire ui. Voulezy 


e. Tf 
us le 
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vous que je me defende devant des fone 
bes, on des ſtapides ? Je nai jamais rien 
ſu dire à ces gens a, & je ne veux py 
commencer. Ma conduite eſt, ce me ſen. 
ble, uniforme & claire; pour Vinterprs 
ter, il ne faut que du bon ſens & 1 
eœur droit. Adieu, cher Moultou. Ji 
rois bien quelque choſe à vous repréſe 
ter ſur ce que vous avez dit a Chapus 
que j'avois tronque la copie de fa lettr 
car quoique cela ait été dit à bonne in 
tention, it ne fant pas deshonorer { 
amis pour les fervir. (1) Vous m'avout 
a la verite, que cette copie n'eſt poi 
tronquee z mais il croit lui qu'elle Nel 
H le doit croire , puiſque vous le li 
avez dit, & il part de là, pour mecr 
& me dire un homme capable de falſihc 
tion. Il ne me paroit pas avoir fi gr. 


tort , quoiqu'il fe trompe. crai 


riotiq 
e oc 


1 


(i) I ne mavoit pas compris, & ;.: 
bien que je ſavois auſſi bien que Iu * 
s imp 


cette maxime. ( Vote de M. Moulton.) 
| Lon. 
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Au reſte, quoi que vous en puiſſièz 
e, je ne lui Ecrirai point comme 2 
n ami, puiſque je ſais qu'il ne Veſt 
. Jecris a M. de Gauffecourt. O ce 
pectable Abauzit ! Je ſuis done eon- 
ne a ne le revoir jamais! Ah! je me 
mpe; j'eſpere le revoir dans le ſ{cjour 
 juſtes ! En attendant que cette com- 
Ine patrie nous raſſemble, adieu, mon, 
l. 

e pauvre baron eſt parti en me char« 
nt de mille choſes peur vous. Je ſuis 
te leul; & dans quel moment! 


— 


—_— 


. 
A MH. DELUC. 
A Motiers , le 7 juillet 1763. 


crains , mon cher ami, que votre zele 
riotique n'aille un pen trop loin dans 
e occaſion , & que votre amour pour 
loix n'expoſe à quelque atteinte la 
s importante de toutes, qui eſt le {a> 
Tome VIII. 2 
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lut de l'état. J'*apprends que vous & ii" 
dignes concitoyens meditez de nouyell i” 


repreſentations; & la certitude de lu 1 
inutilite me fait craindre qu'elles ne con 
promettent enfin vis-à- vis les uns d 


autres, ou la bourgeoiſie, ou les mayi 


ef 
nd 
ul 


trats. Je ne pretends pas me donner da lt 
cette affaire, une importance qu'au ſuf” 
plus je ne tiendrois que de mes malheu 
je ſais que vous avez a redreſſer des i 
qui, bien que relatifs à de ſimples pri 
culiers, bleſſent la liberte publique. Mi 
foit que je conſidere cette demarche 1 
litivement à moi, ou relativement ua” 
corps de la bourgeoiſie , je la trouve «” 
!ement inutile & dangereuſe; & jau 
meme que la ſolidité de vos raiſons tu. 
nera toute a votre commun prejudice, 8 
ce qu' ayant mis en poudre les ſop hi 
qu 


de la reponſe , vous forcerez le conſeil 
ne pouvoir plus repliquer que par un 
11 n'y a lien, & par conſequent de re 
trer par le fait, en poſſeſſion de fon pr 


tendu droit negatif, qui reduiroit à fl 
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lui que vous avez de faire des repré- 
nations. Que ſi apres cela vous vous 
ſtinez a pourſuivre le redreſſement des 
es (que tres-certainement vous n'ob- 
ndrez point), il ne vous reſte plus 
une ſeule voie legitime, dont l'effet 
| rien moins qu'aſſure, & qui don- 
nt atteinte a votre ſouveraineté, eta» 
wit une planche tres - dangercule, & 
git un mal beaucoup pire que celui 
e vous voulez reparer. 
ais qu'une famille intrigante & ru- 
,Setayant d'un grand credit au- de- 
rs, ſappe a grands coups, les tonde- 
ns de la republique, & que tes mem- 
s, jongleurs adroits & gens a deux 
ers, menent le peuple par Ihypocri- 
„& les grands par Virreligion. Mais 
is & vos concitoyens devez conlids- 
que c'eſt vous-memes qui l'avez eta 
e; qu'il eſt trop tard pour tenter de 
tre; & qu'en ſuppoſant meme un 
tes qui n'eſt pas à preſumer, vous 
trieʒ vous nuire encore plus qu'a elle, 

P ij 
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& vous detruire en Vabaiſſant. Crop 
moi, mes amis, laiſſez la faire; el 
touche a ſon terme, & je predis que 
propre ambition la perdra , fans que 
bourgeoiſie &en mele. Ainſi, par tap 
A la republique, ce que vous von 
faire n'eſt pas utile en ce moment; 
ſucces eſt impoſſible on ſeroit funek 
& tout reprendra ſon cours naturel a 
le temps. 

Par rapport à moi, vous connoiſſet 
maniere de penſer; & M. d'Ivernoi 
qui Fai ouvert mon cœur a ſon paſl 
joei, vous dira , comme je vous Tai 
& a tous mes amis, que loin de dent 
en cette circonſtance , des repreſen 
tions, j'aurois voulu qu'elles n'eull 
point été faites, & que je deſire eno 
plus qu'elles n'aient aucune ſuite. || 
certain, comme je Vai écrit à M. 
puis, qu'avant ma lettre a M. Fu 
des repreſentations de quelques mem! 
de la bourgeoiſie ſuffiſant pour Mp 
auer qu'elle improuvoit la procedute unt a 
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ettant par conſequent mon honnenr à 
uvert , euſſent empeche une demarche 
ejen'ai faite que par force, avec dou- 

ur, & quand je ne pouvois plus m'en | 
ſpenſer ſans conſentir a mon déshon- 
aur. Mais une fois faite & mon. panti 
is, cette demarche ne me laiſſant plus 
run tendre ſonvenir de mes anciens 
mpatriotes , & un deſir fincere de les 
ir vivre en paix, toute demarche ſub- 
qente & relative à celle-là, m'a paru 
place, inutile, & je ne Vai ni deſirée 
pprouvee. J'avone toutefois que vos 
reſentations m'ont tte honorables, en 
ntrant que la procedure faite contre 
0 etoit contraire aux loix , & improu- 
e par la plus ſaine partie de I etat. Sons 
point de vue, quoique je nate point 
quielce a ces repreſentations , je ne 
Is en etre fache. Mais tout ce que vous 
tez de plus maintenant, n'eſt propre 
en détruire le bon effet, & a faire 
ompher mes ennemis & les votres , en 
ant que vous dennez à la vengeance, 


P 14 
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de que vous ne donnez qu' au mainti 
des loix. 

Je vous conjure done , mon vertuen 
ami, par votre amour pour la patrie ( 
pour la paix, de laiſſer tomber cette; 
faire, ou meme d'en abandonner our 
tement la pourſuite, au moins pour 
qui me regarde, afin que votre exenyl 
entraine ceux qui vous honorent del: 
gonfiance, & que les griefs d'un partic 
eulier qui n'eſt plus rien à l'état, n 
troublent point le repos. Ne {yer e 
peine, ni du jugement qu'on portera 
eette retraite, ni du prejudice qu! 
pourroit ſouffrir la liberté. La repon 
du conſeil, quoique tournee avec ton 
Tadreſſe imaginable, prete le fane 
tant de c6tes , & vous donne de ſi grand 
priſes, qu'il n'y a point d'homme un! 
an fait, qui ne ſente le motif de vi 
filence, & qui ne juge que vous ve fer 
taiſez pour avoir trop à dire. Et quant 
la leſion des loix, comme elle en rs; 
viendra d'autant plus grande qu on Mut; 
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un plus vivement pourſuivi la r&para- 
jon ans l'obtenir, il vant mieux fermer 
5 yeux , dans une occaſion od le man- 
au de l'hypocriſie couvre les attentats 
mtre la liberté, que de fournir aux 
ſurpateurs, le moyen de conſommer 
nom de Dieu, Touvrage de leur ty- 
nie. 

Pour moi, mon cher ami, quelque 
pole que je fuſſe à me preter à tout 
qui pouvoit complaire a mes anciens 
meitoyens , & a reprendre avec joie un 
tre qui me fut ſi cher, sil m'eùt été 
ſtitus de leur gre, d'un commun ac- 
rd & d'une maniere qui me Vent pu 
ndre acceptable, vos demarches en 
tte oecaſion, & les maux qui peuvent 
reſulter , me forcent a changer de ré- 
lution ſur ce point, & à en prendre 
e, dont, quoi qu'il arrive, rien ne 
e fera departir. Je vous declare done, 
Jen ai fait le ſerment, que de mee 
urs je ne remettrai le pied dans vos 
ts; & que, content de nourrir dang 
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mon cœur les ſentimens d'un vrai d 
toyen de Geneve, je ren reprendraj j 
mais le titre. Ainſi toute demarche q 
pourroit tendre a me le rendre, elt im 
tile & vaine. Apres avoir ſacrific en; 
droits les plus chers a I'honneur, je ſ 
crifie aujourd'hui mes eſperances J] 
paix. Il ne me reſte plus rien à fai 
Adieu, | 


9 1 
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E | 
A M. DE GAUFFECOURT. 
A Motiers , le 7 juillet 1161 


J 'APPRENDS , cher papa, que vous ett 
a Geneve, & cela redonble mon regnen 
de ne pouvoir pailer dans cette vile ner 
comme je comptois faire apres toutes a 
tracalleries , pour aller a Chambèri v 
mes anciens amis. Force de renoncer 
ma bourgeoiſie , pour ne pas conſentit 
mon déshonneur, j'aurois palle com 
un étranger; & avec quel plailir Je 
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nblis dans les bras du cher Gauffe- 
urt, tous les maux qu'on raſſemble 
r ma tete ! Mais les demarches tardi- 
es & deplacees de la bourgeoiſie , & e- 
ange réponſe du conſeil , me forcent , 
peur d'attiſer le feu par ma preſence , 
mabſtenir d'un voyage que je voulois 
ire en paix. Apres $'etre tt quand il 
lloit parler, on parle quand il faut ſe 
Ire, & que tout ce qu'on peut dire 
et plus bon a rien. 

Laffection que j'aurai toujours pour 
 patrie , me fait deſirer finecrement 
je tout ceei, qui s'eſt fait contre mon 
„ n'ait aucune ſuite, & je Lai ecrit 
es amis. Mais ne m' ayant ni defendu 
ns mon malheur, ni conſulte dans leur 
marche, auront-ils plus d'egards a mes 
preſentations , qu'ils n'en enrent a mes 
terets lorſqu'ils n'etoient que ceux des 
x & Jes leurs? Dans le doute de mon 
edit ſur leur eſprit, j'ai pris le dernier 
rti que je devois prendre, en leur dee 
rant que, quoi qu'il arrivat & quoi 
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qu'ils fiſſent, je ne reprendrois jamai |; 
titre de leur citoyen, & ne rentreros 
jamais dans leurs murs. C'eſt a quoi; 
ſuis auſſi tres-determine , & c'eſt le ſen 
moyen qui me reſtoit d'aſſoupir tout 
cette affaire, autant du moins que my 
interet y peut influer, Ce ſeroit, je 
conviens, me donner une importanc 
bien ridicule, fi on ne Peut rendu ne 
ceſſaire, & dont je ne ſaurois daille 
etre fort vain, puiſque je ne la dois qu 
mes malheurs. Ainſi rien ne manque 
mes ſacrifices. Puiſſent- ils Fre aut 
utiles que je les fais de bon cœur, quid 
que dechire ! 

Ce qui m'afflige le plus dans cette i 
ſolution ; eſt b'impoſſibilité od elle m 


pley 

met, d' embraſſer jamais mes amis i 00 ö 
. , N T , 
neve, ni vous par conſequent, qui et S 
le plus ancien de tous. Faut-il donc u 'F 
{ 


noncer pour toujours a cet eſpoir ? Che 
papa, j'eſpere que votre ſante rafferm 
ne vous rend plus les bains d' Aix n 
ceſſaires; mais jadis, c'&toit pour vi 
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1 voyage de plaiſir plus que de beſoin, 
il pouvoit Vetre encore, quelle conſo- 
tion ce ſeroit pour moi, d'aller vous y 
ir ! Je crois que je mourrois de joie en 
us ſerrant dans mes bras. Je traverſe- 
is le lac, le Chablais, le Faucigny, 
ir vous aller joindre. L'amitiè me don- 
toit des forces, la peine ne me coùte- 
ttien. 

In dit que les jongleurs ont acheté 
rc Chapuis avec votre emploi. Je les 
we bien prodigugg, dans leurs em- 
tes. Il eſt vrai que celle- la ſe fait 
0s depens , & c'eſt tour ce qui m'en 
be, Aſurement, fi je n'ai pas une 
e ſtatue, ce ne ſera pas la faute des 
leurs; ils ſe tourmentent furieuſe- 
t, pour en elever le piédeſtal. Don- 
moi de vos nouvelles. Je vous em- 
le de tout mon cœur. 
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A M. DuvcLos. 
4 Motiers, le 3o Juillet i 


Birv arrive, mon cher philoſophe, 
prevoyois votre jugement ſur Ing 
terre. Pour des yeux comme les vote 
les hommes ſont les memes par tout pay 
les nuances qui les diſtinguent ſont t 
ſuperficielles ; le fond de I<toffe domi 
toujours. Tout compare , vous yous d 
dez pour votre pays; ce choix eſt natu 
Apres y avoir paſle les plus belles ann 


il 
ta 


de ma vie, jen ferois de bon con Wvur 
tant. Je crois pourtant qu'en gener Wc, | 
Jaimerois mieux que mon ami fut eee 
zlois que frangois. P'avois beaucoup We, 
mis en France, mes diſgraces ſont n pa 
nues, & Jen ai conſerve deux. En HNeoi 
gleterre, jen aurois eu moins peut: ens 
mais je n' en aurois perdu aucun. dis do 
Jai fait pour mon pays, ce que ja ne-n 


{on 
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cur mes amis. J'ai tendrement aime ma 
trie, tant que j'ai cru en avoir une. 
[epreuve , j'ai trouve que je me trom- 
bis. Fn me detachant d'une chimere, 
ji celle d'etre un homme à vifions. 
ala tout. Vous voudriez que je fiſſe 
e. manifeſte 3 c'eſt ſuppoſer que j'en ai 
in. Cela me paroit bizarre, qu'il 
oel le toujours me juſtifier de Viniquite 
e rtrui, & que je ſois toujours coupa- 
it H, uniquement parce que je ſuis per- 
Jom rte. Je ne vis point dans le monde; 
13 (087 ai nulle correſpondance; je ne ſais 
natur de ce qui s'y dit. Mes ennemis y 
100 Wt eur aiſe; ils ſavent bien que leurs 
aut urs ne me parviennent pas. Me voilà 
cnc. comme à Linquiſition, force de 
fut WM defendre , Cans ſavoir de quoi je ſuis 
equp 12 | 

font Wb parlant de la renonciation a ma 
En eoinle, vous dites que beaucoup de 
heut ens ont reclame en ma faveur; que 
n. dis done des exceptions à faire. En- 
ne ja ens-nous, mon cher philoſophe: les 

lows VIII. 2 


70 
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xeclamations dont vous parlez, n'ayan 
Ete faites qu'apres ma demarche , ne pop 
voient pas me fournir un motif por 
m' en abſtenir. Cette demarche n'a poin 
Ete preeipitee 3 elle n'a été faite qu apm 
dix mois d'attente, durant leſquels pz 
ſonne n'a dit un mot en public, { 
neſt contre moi. Alors le conſenten : 
de tous étant preſume de leur ſilene en 
reſter volontairement membre d'un Men 
on j'avois été flétri, n'etoit- ce pas c * 
ſentir moi- meme a mon deshonneur? Moos 
me reſtoit- il une voie plus honnete, ent 
juſte, plus moderee de proteſter co 
cette injure, que de me retirer pai ic 
ment de la ſociété on elle m'avoit Men 
faite? Nos loix les plus preciſes H eoiſ 
Ete de toutes manieres, foulées aux hing 
à mon egard , a quoi pouvois-je reſet Weenir 
gage de mon còté, lorſque les lies s al, 
la patrie n'etoient plus rien envers "MM faire 
que ceux de Vignominie , de IinjuWt+zch, 
& de la violence ? rendr 
Cette retraite fit ouvrir les yeux Wei: for, 
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durgeoiſie: elle ſentit fon tort, elle en 
ut honte 3 & ſelon le retour ordinaire de 
zmour- propre, pour s' en diſculper, elle 
cha de me Vimputer. On meecrivit des 
ettres de reproches. En reponſe , jexpo- 
ji mes raiſons: elles etoient ſans repli- 
ue. On voulut trop tard reparer la faute, 
K revenir {ur une choſe faite. On n'avoit 
jen dit quand il falloit parler; on parla 
zjuand il ne reſtoit qu'a ſe taire, & que 
hut ce qu'on pouvoit dire, n'sboutiſſoit 
lus à rien. La bourgeoiſie fit des repre- 
entations: le conſeil les eluda par des 
'ronſes dont l'adreſſe ne put ſauver le 
\licnle 3 mais il y a long- temps qu'on 
' mis au- deſſus des ſifflets. La hour- 
zeoiſie voulut inſiſter; les eſprits s'&. 
hauffoient, la méſintelligence alloit de- 
enir brouillerie, & peut - etre pis. Je 
is alors qu'il me reſtoit quelque choſe 
faire. Mes amis ſavoient que, toujours 
ttache par le cœur à mon pays, je re- 
rendrois avec joie le titre auquel j avois 
te force de renoncer, lorſque d'un com- 
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mun accord il me ſeroit convenablem:nWM.; 
rendu. Le deſir de mon retablifſem: 
paroiſſoit étrę le ſeul motif de leur 4 
marche : il falloit leur oter cette ſour, 
de diſcorde. Pour leur faire abandonne 
la pourſuite d'une affaire qui pouvoit | 
mener trop loin , je leur ai done doch 
que jamais, quoi qu'il arrivat, je ner: 
trerois dans leurs murs; que jamais Writ 
ne reprendrois la qualité de leur . 
toyen; & qu'ayant confirme par ſermenWit. 
cette reſolution, je n'etois plus le mais n 
d'en changer. Comme je n'ai voulu er 
{ſerver aucune correſpondance {uivie Wile 
Geneve, jignore abſolument ce qui «Wi p 
eſt paſſe depuis ce temps 1a : mais void! 
ce que j'ai fait. Apres avoir ſacriße mi 1 
droits les plus chers a mon honneur onfire 
trage, j'ai ſacrifiè A la paix, mes dine 


if nieres eſperances. Tels ſont mes teur 
1 dans cette affaire; je ne m'en conne!Mnis 
point d'autres. ; alle 


| Vous voudriez , dites- vous, que ene 
| tiſſe voir a tout le monde cominent, tad | 
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{| avee beaucoup de gens, je devrois 
ne bien avec tous: mais je ſerois fort 
nbarrafſe moi - meme de dire pourquoi 
ſuis mal avec quelqu'un; car je defie 
nique ce ſoit au monde, d' oſer dire que 
lui aie jamais fait ou voulu le moindre 
al, Ceux qui me perſécutent, ne me 
erſecutent que pour le ſeul plaiſir de 
ire: ceux qui me haiſſent, ne peuvent 
ne hair qu'a cauſe du mal qu'ils m' ont 
fit. Is ſe complaiſent dans leur ouvrage; 
ne me pardonneront jamais leur propre 
echancete. Or, qu'ils faſſent done tout 
leur aiſe; bientot je pourrai les mettre 
upis. Cependant ils auront beau m'ac- 
voi ber de maux; il leur en reſte un pour 
e ne vengeance, que je leur defie de me 
ur ore epronver : c'eſt le tourment de la 
s (Wine, avec lequel je les tiens plus mal- 
; tor Weureux que moi. Voila tout ce que je 
2nncMhis dire ſur ce chapitre. Au reſte, Jai 

Wie cinquante ans de ma vie ſans ap- 
jue enre a faire mon apologie; il eſt trop 
, eta pour commencer. | 
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mun accord il me ſeroit convenabl emen 
rendu. Le deſir de mon rétabliſſema ee 
paroiſſoit etre le ſeul motif de leur if 
mar che: il falloit leur oter cette o 
de diſcorde. Pour leur faire aban don 
la pourſuite d'une affaire qui potivoit | |: 
mener trop loin, je leur ai donc dec. 
que jamais, quoi qu'il arrivat, je nen 
trerois dans leurs murs; que jamais, 
ne reprendrois la qualité de leur con 
toyen; & qu'ayant confirme par ſermen 
cette reſolution, je n'etois plus le matt 
d'en changer. Comme je n'ai voulu es 
{ſerver aucune correſpondance ſuivie 
Geneve, j'ignore abſolument ce quis 
eſt paſſe depuis ce temps 1a : mais voilſd!: 
ce que j'ai fait. Apres avoir ſacriße mM | 
droits les plus chers à mon honnenr ire 
trage, j'ai facrifie à la paix, mes dine 
nieres eſperances. Tels font mes teure 
dans cette affaire; je ne m'en conneinis 
point d'autres. 1 

Vous voudriez, dites- vous, que ene 
ſiſſe voir a tout le monde cominent, eta! 
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il avee beaucoup de gens, je devrois 
ne bien avec tous: mais je ſerois fort 
mbarrafſe moi - meme de dire pourquoi 
ſuis mal avec quelqu'un; car je defie 
nique ce ſoitau monde, doſer dire que 
lui aie jamais fait ou voulu le moindre 
al, Cenx qui me perſecutent, ne me 
erſecutent que pour le ſeul plaiſir de 
mite: ceux qui me haiſſent, ne peuvent 
e hair qu'a cauſe du mal qu'ils m'ont 
it, Is ſe complaiſent dans leur ouvrage; 
ne me pardonneront jamais leur propre 
echancete. Or, qu'ils faſſent done tout 
irie (eur aiſe; bientot je pourrat les mettre 
11i «Wh pis. Cependant ils auront beau m' ne- 
voi der de maux; il leur en reſte un pour 
a vengeance, que je leur defie de me 
ire epronver : c'eſt le tourment de la 
nine, avec lequel je les tiens plus mal- 
ureux que moi. Voila tout ce que je 
is dire ſur ce chapitre. Au reſte, Jai 

aſe cinquante ans de ma vie ſans ap- 
ue Mendre à faire mon apologie ; il eſt trop 
, etahud pour commencer. 
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M. Cramer n'eſt point du conſcil. Ile 
le libraire, meme Vami de M. e Voltaire 
& Pon fait ce que ſont les amis de Vo 
tajre par rapport à moi; du reſte, jon 
le connois point du tout. Je fais fel! 
ment qu'en general, tous les Genovois | 
grand air me haiſſent, mais qu'ils fv 
ſe plier aux goitts de ceux qui leur jy 
lent. Ils ont ſoin de ne pas perdre lun 


conps en Pair; ils ne les lachent gn la 
quand ils portent, 710 
Me voici au bout de mon papier & 1M" 
mon bavardage, fans avoir pu vous pf 
ler de vous. Une réflexion bien fim? 
mon cher philoſophe, & je finis. Je oi“ 
ai tendrement aims dans les jours bri la"! 
de ma vie, & vous ſavez que Padre? 
N'endurcit pas le cœur. Je vous embral: 2 
WE, tir 


<> ho! 
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F 
AU MEM E. 
4 Motiers, le ter act 1763. 


Uzpurs ma lettre éerite „ ma ſituation 
yſique a tellement empire & s'eſt telle- 
ent determinte, que mes douleurs {ans 
ache & ſans reſſource, me mettent 
folument dans Je cas de PFexception 
zquee par milord Edouard, en repon- 
nt a Saint « Preux : U/que adeo ne mori 
ſerum est? ignore encore quel parti 
prendrai: ſi Jen prends un, ce ſera le 
u tard qu'il me ſera poſſible; & ce ſera 
15 impatience & ſans defſeſpoir , comme 
${cruvnle & ſans crainte. Si mes fau- 
ö m'effraient, mon cœnr me raſſure. Je 
tirois avec defiance, ſi je connoiſſois 
homme meilleur que moi; mais je les 
bien vus, je les ai bien eprouves, & 
uvent a mes depens. Si le bonheur 
lterable eſt fait pour quelqu'un de 
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mon eſpece, je ne ſuis pas en peine de 
moi; je ne vois qu'une alternative, 4 
elle me tranquilliſe: n'etre rien, ou ett: 
bien. 

Adieu, mon cher philoſophe : qui 
qu'il arrive, voici probablement la der 
niere fois que je vous ecriraiz car mes 
ſouffrances ne pouvant qu'augmenter in 
ceſſamment, me delivreront d'elles, o 
m'abſorberont tout entier. Souvenez. voi 
quelquefois d'un homme qui vous ain 
tendrement & fincerement , & n'oublic 
pas que dans les derniers momens on! 
tete & ſon cœur furent libres, il | 
occupa de vous. 

P. S. Lorſque vous apprendrez qu 
mon ſort ſera decide, ce que je ne pu 
prevoir moi - meme, priez de ma pil 130 
M. Ducheſne de vouloir bien tent 
Mlle. le Vaſſeur ce qu'il m'a promis po 
moi. Elle, de ſon cote , lui enverm! 
papier qu'il m'a demandé. Quelle 
que celle de cette bonne fille! Quel 
adelité, quelle alfection, quelle patient * 
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le a fait toute ma conſolation dans mes 
lheurs 3 elle me les a fait benir. Et 
zintenant, pour le prix de vingt ans 
ttachement & de ſoins, je la laiſſe 
le & ſans protection, dans un pays 
elle en auroit ſi grand beſoin! Pefe 
e que tous ceux qui m' ont aime, lui 
niporteront les ſentimens qu'ils ont 

pour moi, Elle en eſt digne; c'eſt un 


ur tout ſemblable au mien. (1) 
5 


. 


4M. MABTINET, chez lui. 


us ne m'aimez point, monſieur; je 
lais: mais, moi, je vous eſtime; je 
que vous etes un homme juſte & rai- 


nable: cela me ſuffit pour laiſſer en 


— 


1) Cette lettre, ſans indication de 
dee, paroit avoir été Ecrite le lende— 
ide celle du 30 juillet qu'on vient de 
„mais n'avoir pas ete envoyte A fon 
ſe, Celle qui ſnit, doit avoir été 
tt dans le meme temps. 
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toute confiance, Mlle. le Vaſſeur 5. 
votre protection. Elle en eſt digne; e 
eſt connue & bien voulne de ce qu'il 
de plus grand en France; tout le mon 
approuvera ce que vous aurez fait py 
elle; & milord Marechal, en particul 
vous en laura gre. Voila bien des raiſan 
monſieur, qui me raſſurent contre | 
d'un peu de froideur entre nous. Jen 
fais remettre un teſtament qui p-ut 1 
voir pas toutes les formalites requily 
mais $'il ne contient rien que de rail 
nable & de juſte, pourquoi le caller 
on? Je me fie bien encore à votre in 
grite dans ce point. Adieu, mon{ieur; 
pars pour la patrie des ames juſtes. 
pere y trouver pen deveques & de? 
Veglife, mais beaucoup d' hommes con 
vous & moi. Quand vous y vien!: 
votre tour, vous arriverez en paßhecer 
connoiſſance. Adieu done derechef, er 
fienr ; au revoir. IX, 1 
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L ET TRE 
A M. MourToOuU. 


vous remereie, mon cher Monlton , 
livre de M. Vernes, que vous m'avez 
rove: Tétat on je ſuis, ne me permet 
de le lire, encore moins d'y repondre 3 
quand je le pourrois, je ne le ferois 
uriment pas. Je ne reponds jamais qu'a 
gens que j'eſtime. 

e ſuis perſuade que ce que M. Vernes 
parlonne le moins, eſt d'avoir attaque 
irre d'Helvetius , quoique je Vaic fait 
e toute la decence imaginable, en paſ- 
t, fans le nommer ni mème le deſigner, 
e n'eſt en rendant honneur a ſon bon 
atere. Dans les pages 71 & 72 de 
Vernes, qui me ſont tombees ſous les 
Ix, il me fait un grand crime d'avoir 
ploye ce qu'il appelle le jargon de la 
phyſique 3 & il ſuppoſe que J'ai eu 


A Motiers, iundi ier ant 1763. 
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beſoin de ce jargon, pour etablir la re 
gion naturelle, au lieu que je nen aj 
beſoin que pour attaquct le materialiſy 
Le principe fondamental du livre def 
prit eſt , que quger eſt ſentir 5 d' où il {y 
clairement que tout a'eſt que corps, ( 
principe etant ètabli par des raitounemeWn 
metaphyliques, ne pouvoit etre attzg 
que par de ſemblables raiſonnemens. C. 
ce que M. Vernes ne me pardonne ja 
La m<taphyfique ne Vedifie que dans 
livre d'Helvetius ; elle le ſcandaliſe du 
le mien. 

Je rapprouve pourtant pas que le pub 
voie Particle de ma lettre qui le regard 
jexige meme que vous ne le montrie: 
perſonne, qu'a lui ſeul fi vous voulcz. 
n'ens jamais de penchant a la haine, & 
crois qu'a ma place, Phomme du moni 
le plus haineux s'attiédiroit fort ſur 
vengeance. Mon ami, laiffons tous e 
gens la triompher à leur aiſe; ils nent 

fermeront pas la patrie des ames jute! 


dans laquelle jeſpere parvenir dans pet I cx 
J avs: 4⁰ 


DIVERSES. 193 
Javoue que dans de certains momens, 
mrois grand beſoin de quelque conſola- 
an. En proie a des dauleurs ſans relache 
fans reſſource, je ſuis dans le cas de 
exception faite par milord Edouard , 
repondant a Saint» Preux , ou jamais 
mme au monde n'y fut. Toutefois je 
ends patience; mais il eſt bien crueb de 
woir pas la main d'un ami pour me 
mer les yeux; moi a qui ce devoir a 
t colite, & qui Vai rendu de ſi bon 
.. Il eſt bien cruel de laiſſer ici, loin 
ſon pays, cette pauvre fille ſans amis, 
protection, & de ne pouvoir pas 
me lui aflurer la poſſeſſion de mes 
nilles, pour prix de vingt ans de 
& dbattachement. Elle a des défauts, 
rt Moulton ; mais c'eſt une belle ame. 
tort de me plaindre de manquer de 
olations 3 je les trouve en elle: quand 
avons deplore mes malheurs enſem- 
ils ſont preſque tous oublies ; cepen- 
leur ſentiment revient & $'aggrave 
|a continuite des maux du corps. 
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Je voulois ecrire an cher Gauffecom 
je n' en ai pour aujourd'hui, ni le tem 
ni la force; dites - lui, je vous prie, q 
Jai un extreme regret de ne pour 
Taccompagner; je le delirois trop, pu 
devoir Veſperer. Qu'il ne manque 
d'embraſſer pour moi, M. de Con 
vomte des Charmettes, & de lui ten 
zner combien j'eto's diſpoſe à me ren 

à ſon invitation; mais 
Ae anteit ſeva neceſſitas , 


Clavos trabales & cuneos manu 
Geſtans abend. 


Mlle. le*Vaſſeur perſiſte 2 vous prier 
lui renvoyer ſa robe, fi vous ne ln 
pas vendue. Bon jour. 


ALA ; Dat e. 
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. 
A M. p'IVEINOIS. 


A Motiers, le 22 abt 1763. 


LECEVEZ, monſieur, mes remercie- 
ens des attentions dont vous continue 
m'nonorer, & des peines que vous 
ulez bien prendre en ma faveur. Sans 
L Deluc & ſans vous, j'ignorerois abſo- 
ment l'état des choſes, ne conſervant 
us aucune relation dans Geneve, par 
quelle j' en puiſſe etre informé. Je vois 
xr ce que vous avez la hontè de me mar- 
er, qu'après toutes ces demarches les 
oſes reſteront comme je Vavois prevu , 
uns le meme état ou elles etojent aupa- 
want. II peut arriver cependant, que 
ut cela rendra , du moins pour quelque 
mps, le conſeil un pen moins violent 
ans ſes entrepriſes; mais je ſuis trompe, 
jamais il renonce a ſon ſyſteme , & vil 
e vient a bout de Vexecuter à la fin, 
R ij 
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Voila, monſieur, puiſque vous le vonl, 
ce que je penſe de liſſue de cette affaire 
a laquelle je ne prends plus quant à mij 
d' autre interet que celui que mon tend! 
attachement pour la bourgeoiſie de 
neve m'infpire, & qui ne $'cteindra jam 
dans mon cœur. Permettez, monſien 
que je vous adreſſe la lettre ci - jon 
pour M. Deluc. Mlle. le Vaſſeur n 
remercie de Phonneur que vous lui faite 
& vous aſſure de {on reſpect. Toute vt 
famille ſe porte bien, au reſpectable a 
teur pres, qui decline de jour en jour, 
fant toute la force de ſon ame, pour | 
faire ſupporter avec courage le poids 
la vie. Quelle lecon pour moi, qui (out 
moins & qui ſuis moins patient! Je vol 
embraſſe, monſieur, & vous {ale 
tont mon cœur. 


'S) | nir e 
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LI NIN 
M. le Prince L. E. DE WIATEMBEBIRG. 
A Motiers , le 17 octobre 1763. 


1TTEN DO1S, monſieur le due, pout t 
onde à la lettre dont m'a honor V. A. S. 
4 octobre, d'avoir regn celle od elle 
I :nnongoit des queſtions que J aurois 
che de reſoudre. L' objet du commerce, 
e vous daignez me propoſer, m'a paru 
op intèreſſant pour devoir y meler rien 
 ſuperflu; & je ſuis bien eloigne de 
dire que, hors cet objet {1 digne de tous 
s loins, mes lettres par elles - memes , 
iſent meriter votre attention. 

dur ce principe, j'ai eru, monſieur le 
e que le reſpect le mieux entendu que 
pouvois vous temoigner, étoit de m' en 
nir exactement a Vexecution de vos or- 
es, de rẽpondre à vos queſtions le plus 
eciſement & le plus clairement qu'il me 
bit poſſible, & d'en reſter là, ſans m'ine 
R iij 
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gerer a meler du verbiage ou des Iouam 
aux devoirs que vous m'impoſez. Jeu 
donc point repondn d' abord a votre pri 
cedente lettre, pace que vous ne me d 
mandiez rien. ee m'honorerg 
de vos ordres, vous ſerez content, f. 
de mes efforts, au moins de mon 23 
Jai toujours cru qu'obeir & ſe taire, 
la maniere la plus convenable de fair 
cour aux grands. 

Je dois vous prevenir encore, qi 


certaine exactitude eſt deſormais au -· ¶ ie 
ſus de mes forces. Les maux qui m]ꝗ ie. 
blent , les importuns qui m'exce/rnty": v 
m'0tent la plus grande partie de mon 
temps; la neceflits de ma ſitnation M 
abſorbe une autre; enfin le decoutag pen 
ment me rejette inſenſiblement dans tov" : 
Vindolence pour laquelle y étois ne. d 
ne vous promets donc point des ripon[Wi re. 
ponctuelles; c'eſt un engagement q reze 
paſſe mes forces, & que je ſerois ho par 


d' état de tenir. Mais je vous promeſnt.“ 
bien, & mon cœur m'atteſte que ceY'vtre 
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omefle ne ſera point vaine de m' oceu. 
beaucoup du reſpectable objet de vos 
tes, d'y reflechir , d'y mediter, & de 
rous tEpondre qu'apres avoir fait tous 
efforts pour ne pas me tromper dans 
$yues. Ainſi, lorſque je paſſerai trois 
i; ſans vous Ecrire , ne preſumez pas, 
ous lupplie, que ces trois mois ſoient 
lus pour les ſoins que vous m'impo- 
Ce que je ne dirai pas, ne ſanrait 
te; mais je ne puis trop penler à ce 
je dirai. | 

i cet arrangement vous convient, j'at - 
lens vos ordres , & je m'en acquitterai 
mo non mieux. S'il ne vous convient pas, 
n N plorerai mon impuiſſance, & reſte- 
ag penétré toute ma vie, de n'avair pu 
tour ripondre à la confiance dont vous 
16, N daigne m'honorer. | 
pon[W1 refte , la lecture du papier que vous 
t q rez envoyé, m'a mis dans une ſecurite 
is ho parfaite ſur le ſort de cet heureux 
romeſßnt. Sous les yeux de M. Tiſſot, ſous 
e ceiſſrotres, le plus difficile eſt dc fait; 
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& pour achever votre ouvrage, il fi 
de n'y rien gater. 


Agreez, monſieur le duc, je vous { 


plie, les aſſurances de mon profoni 
pect. 


6— a 


— — 


TT 
A M. REGNAULT, à Lyn, 


Au ſujet dune offre argent, dont ili 
charge de la part d'un incor:n, oi 
ayant appris que A. Rouſſeau ele 
dune Maludie dongerenſe , avi! [iff 
que ce ſecours pouvoit lui etre til. 


A Motiers, le 21 octobre 1 


J 'fowoRE, monſieur, ſur quoi fon 
Jinconnu dont vous me parlez fe 
en droit de me faire des preſens: ce 

Je ſais, c' eſt que ſi jamais j'en acrep! 
il faudra que je commence par biene 
noitre celui qui eroira meriter la pre 
rence, & que je penſe comme lui fa 
point, s 
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a, c 
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e ſuis fort ſenſible aux offres obli- 
antes que vous me faites. N'étant pas 
nt a preſent , dans le eas de m' en pre- 
ir, je vous en fais mes remerciemens, 
rons ſalue, monſieur, de tout mon 
Ur. 


. 
Mad. DE LUZE WARANE V. 
A Motiers, le 2 novembre 1769. 


u me venger, madame, de vos pré- 
jai rẽſolu de ne vous en remercier 
quand ils ſeroient manges; & graces 
hotes qui me ſont venus, la very 
ne a ete plus courte qu'elle n'cut du 
te, Vous avez cru qu'ayant tant de 
Its ſur moi, vous deviez avoir auſh 
i de me faire des preſens , meme ſans 
2 prevenir 5 à la bonne heure: mais 
preſens , que le meſſager qui les ap- 
a, difoit tenir d'une autre main, 


nt coute bien des tourmens avant de 
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go2  LETTRESE 
remonter à leur ſource, & je les 2 
peu achetes, à force de recherches & 
lettres. Je vous en remercie enfin, 
dame, & j'ai trouve les raiſins & 
biſcuits excellens; mais comme je crai 
encore plus la peine que je n'aime 
bonnes choſes, je vous ſupplie cept 
dant, de ne pas m'envoyer ſouvent ( 
cadeaux au meme prix. 

Agréez, madame, que je faſſe mes 
lutations 3 M. de Luze, & que je v( 
aſſure de tout mon reſpect. 
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A M. le Prince L. E. oEWIE TEA Aue 
5 , bon | 

A Motiers, le 15-decembre 179 Co 
Vous m'avez tire, monſjenr le Mie. 
d'une grande inquiétude, en m'appreg eus 
la reſolution od vous etes, d'elever va ſuis 
meme votre enfant. Je vous ſnggerois uri 
movyens dont je ſentois moi- mem? Wlerys 
ſuffiſance; graces au ciel, votre ve!t!ulgai 
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u ſuperflus. Si vous perſeverez, je ne 
is plus en peine du ſucces. Tout ira 
en, par cela ſeul que vous x veillerez 
s- meme. Mais j'avoue que vous con- 
adez fort toutes mes idées: j'ètois bien 
ine de croire qu'il exiſtat dans ce ſie- 
„ un homme ſemblable a vous; & 
und j aurois ſoupconnè ſon exiſtence, 
weis été bien Eloigne de le chercher 
2s votre rang. Je n'ai pu lire ſans 
tion , votre derniere lettre. Eſt - il 
ie vrai que J'ai pu contribuer aux ver- 
uſes reſolutions que vous avez priles ? 
i beſoin de le croire, pour mettre un 
re. poids a mes alflictions. Avoir fait 
cue bien ſur la terre, eſt une conſos 
jon qui manquoit à mon cœur; je vous 
cite de me l'avoir donnee, & je me 
ine de la recevoir de vous. 

ous voyez votre cnfant precoce : je 
u ſuis pas étonné; vous étes pere. 11 
yrai qu'un pere, que la philoſophie a 
llerys tel, a bien d'autres yeux que 
ſulgaire. D'ailleurs, le temuignage dn 
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204 LETTRES 
M. Tiſſot legaliſe le votre 3 & puis va; 
citez des faits. De ces faits, il y en a gu 
Je conqois, d'autres non. Les cnfans diſtin 
guent de bonne heure les odeurs com 
differentes, comme foibles on fortey 
mais non pas comme bonnes ou maur: 
Tes; la ſenſation vient de la nature, 
preference ou l'averſion wen vient p 
Cette obſervation, que j'ai faite en y: 
ticulier ſur Podorat, n'eſt pas applicah 
aux autres ſens : ainſi le jugement q 
la petite porte ſur cet article , eſt de 
une choſe acquiſe. 

Elle a change de voix pour teme 
gner ſes deſirs; cela doit etre. D'abs 
ſes plaintes ne marquant que linqu 
tude du mal - aiſe , reſſembloient a d 
pleurs. Maintenant Vexperience luis 
prend qu'on l'ecoute & qu'on la foula 
Sa plainte eſt done devenue un langag 
au lieu de pleurer, elle parle a fa 

niere. 
De ce qu'elle voit avec le meme pl 
ar, les nouveaux venus & les vici 


connoiſſance 7. 
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cnnoiſſances , vous en concluez qu'elle 
ura le caractere aimant. Ne vous fiez pas 
ropa cette obſervation ; d'autres en tire- 
ment peut-etre un ligne de coquetterie 
tlutot que de {enlibilite, Pour moi, Jen 
tte un indice different de tous les deux, 
{qui n'eſt pas de mauvais augure : c'eſt 
welle aura du caractere; car le ſigne le 
dus aſſure d'un cœur foible, eſt l'empire 
el habitude a ſur lui. 

Sircellement votre enfant eſt prècoce, 
rous donnera beaucoup plus de peine; 
mis il vous en dédommagera bien plus 
it: ainſi gardez cependant, de vous pre- 
air au point de lui appliquer avant le 
mps, une methode qui ne lui ſeroit pas 
mvenable. Obſervez, examinez , veri- 
ez, & ne gitez rien; dans le doute, i! 
wt toujours mienx attendre. 

Au reſte , quoi que vous faſſiez, Jai 
plus grande confiance dans votre ou- 
nge, & je ſuis perſuade que tout ira 
e pen. Quand vous vous tromperiez , ce 
vicilM'* je ne preſume pas, ce ne ſeroit jamais 
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20h LETTRES 
en choſe grave, & les erteurs des peng 
nuiſent toujours moins que la ney!iv+1 0 
des inſtituteurs. Il ne me reſte gun 
ſeule inquietude , o'eſt que vous n'aye; 
entrepris cette grande tache , ſans en pr: 
voir toutes les dificultes , & qu'en got 
fraiit de jour en jour, elles ne vous re 
butent. Dans une premiere ferveur, tl: 
ne coute 3 mais un ſoin continuel aeg 
ble © la fin, & les meilleures reſolution 
qui dependent de la perſeverance , be 
rarement a Pepreuve du temps. Je vo! 
fupplie, monſieur le duc, de me parton 
ner ma franchiſe; elle vient de Vaimin 
tion que vous m'inſpirez. Votre entre 
priſe eſt trop belle pour ne pas eprouve 
des obſtacles 3 & il vaut mieux vous} 
preparer d'avance, que d'en rencontre 
d'imprévus. 

Ce que vous me dites de la maniet 
dont vous voulez acquerir des amis 
m'apprend combien vous meritez det 
faire; mais où ſeront les hommes digne 
que vous ſoyez le leur? 
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Je fupplie V. A. S. d'agréer mon pro- 
End reſpect. 


— 


. 
A A. D'IVERNOIS. 
A 1Motiers, le 17 dicembre 1763. 


If recois 2 inſtant, monſieur, une let. 
te de votre compagnon de voyage, par 
nelle j'apprends qu'il Va aufh bien 
ini que commence, & qu'il geſt mieux 
wuve de vos auſpices que des miens. 
e m'en rejonis de tout mon cœur, & 
e rondrois bien ctre a portee de me ſen- 
de la meme influence; car jen ai en- 
ire plus beſoin que lui, & le remede 
eme plairoit pas moins. Quant a votre 
merelle avec Mad. votre femme, vous 
avez bien l'air de me prendte pour ar- 
e honoraire, & de m'avoir de ja ſoufflé 
taccommodement. Quoi qu'il en ſoit, 
vais remplir mon office, en vous con- 
Emnant tous les deux: elle, pour re» 
S ij 
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208 LET TELL 
clamer apres quatorze enfans , les drei 


de Sophie; car en ce point, il vaut mie 
jamais que tard-: & vous, pour lui rep 
cher ſa pareſſe en vrai pareſſeux vo. 
meme , qui voudroit faire a la fois bea b 
eoup d'ouvrage, pour n'y pas revenit ©? 
fouvent. £101 
Je vous fſalne , monſieur , & vol 
honote de tout mon cœur. are 
Mille amitiés & complimens de ro 
aimable couſine. M. ſon frere a en 
regn {on brevet, & je m'en r&jouis ff» 
tout mon cœur. . nee 
5 29 Ch 
IT 2 jul 
ö re. 


A AMotiers , . . decembre IM. 


J 133 , oe... 6 | le Vi 

A verite que Jaime, monucur , it 

pas tant inẽtaphiyſigue que morale; Jae 
e in 


la verite , parce que je hais le menion!! 
je ne puis ètre jinconfequent là-eſſus g. eo! 
quand je ſerai de mauvaiſe foi. Jein.“ 


DIVERS IS. 
bien auſh la verite métaphyſique 
croyois qu'elle füt a notre portée: 
3 je n'ai jamais vu qu'elle fut dans les 
nes; & deſeſperant de y trouver, je 
alaigne leur inſtruction, perſuade que 
rerite qui nous eſt utile, eſt plus pres 
enous, & qu'il ne fant pas pour Vacs 
tir, un ſi grand appareil de ſcience, 
itre ouvrage, monſieur, peut donner 
tte demonſtration promiſe & manquee 
tous les philoſophes; mais je ne pits 
anger de principe ſur des raifons que 
ne connois pas. Cependant votre con- 
uc m' en impole: vous promettez tant, 
{ hautement, je trouve d'ailleurs tant 
e jnſteſſe & de raiſon dans votre ma- 
re {ecrire, que js ſerois ſurpris qu'il 
en eũt pas dans votre philoſophie, & 
arvrois pen l'ètre avec ma vue courte, 
12 vous viſliez ou je n'avois pas cru 
ien put voir. Or, ce doute me donne 
inguiétude, parce que la verite que 
£0:noi3, on ce que je prends pour elle, 
« tres- aĩmable; qu'il en réſulte pou 
8 11) 
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219 LET TREES 
moi un &tat très-Houx, & que je ne ©, 
cois pas comment j'en ponrrots chan; 
fans y perdre. Si mes ſentimens ętois 
demantres, je m'inquieterois pen ( 
votres 3 mais à parler ſincerement, 
ſuis alle juſqu'à la perſuaſion, fans al! 
juſqu'à la conviction. Je crois, mai; 
ne ſais pas; je ne ſais pas meme i Wor 
ſcience qui me manque, me ſera bone 
quand je Vanrai, & fi peut- etre alen 
ne faudra point que je diſe: ate ne 
&elo lucem, ingemnitque reperta. fog 
Voila, monſicur, la fulntion , u J 
moins l'éclairciſſement des inconſcqu: Wc: 
ces que vous m'avez reprochtes. Cee n 
dant il me paroit bizarre que pour one. 
avoir dit mon ſentiment, quand vons mu de 
Tavez demands, je ſois reduit 4 MM ben. 
mon apologie. Je nai pris la liberte Mus d. 
vous juger que pour vous commpiaire: !. 
puis m'etre trompe ſans doute; mais a! 91 
tromper n'eſt pas avoir tort, abu 
Vous me demandez pourtant encaßz e, 
un confeil ſur un prajet très- grave, 6 Mctiali 
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us peut-ètre vous repondre encore tout 
e travers. Mais heureuſement, ce con- 
al eſt de ceux que jamais autenr ne 
mande , que quand il a deja pris ton 
ti. 
je remarquerai d'abord, que la ſuppo- 
ion que votre ouvrage renferme Ju 
couverte de la verite, ne vous eſt pas 
rticulicre; & ſi cette raiſon vous en- 
de 4 publier votre livre, elle doit de 
ume engager tout philoſophe à publicr 
lien. 

Jajouterai qu'il ne ſuffit pas de conſi- 
ter le bien qu'un livre contient en 
|-meme , mais le mal auquel il peut 


oc er lieu. II faut ſonger qu'il trouvera 
15 eu de lecteurs judicieux, bien diſpoſés, 
11: beaucoup de mauvais cœurs, encore 


e d 
re:] 
ais! 


us de mauvaiſes tetes. I! faut, avant 
le publier, comparer le bien & le 
a qu'il peut faire, & les uſages avec 
abus. Peſez hien votre livre fur cette 


ncußzle, & tener- vous en garde contre la 
„ ttialite ; eſt par celui de ces dens. 
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effets qui doit Temporter ſur Laute 
qu'il eſt bon ou mauvais a publier. 
Je ne vous connois point, monhienr 
Jignore quel eit votre fort , votre eat 
votre üge, & cela pourtant doit r&| 
mon conſeil par rapport a vous. To 
ce que fait un jeune homme, a moins 
conſequence , & tout le repare ou S'eßg 
avec le temps. Mais {i vous avez pil 
la maturite , ah! penſez-y cent fois ava 
de troubler la paix de votre vie; vo 
ne ſavez pas quelles angoiſſes vous roll fn 
preparez. Pendant quinze ans, j'ai ry 
dire a M. de Fontenelle, que jan: 1 
livre wavoit donné tant de plaiſir que Wh, | 
chagrin a ſon auteur. C'etoit I heureW.. 
Fontenelle qui diſoit cela. Monet je 
dans la queſtion ſur laquelle vous au 
conſultez, je ne puis vous parler M nm. 
par mon exemple. Juſqu'a quarant? ban. 
je fus ſage; a quarante ans je pus ee ce 
plume, & je la pole avant cinquauice: ; 
malgre quelques vains ſuccès, mug jo n 
taut tous les jours de ma vie, celui: enc 
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n {ot orgueil me la fit prendre, où je 
mon bonheur, mon repos , ma ſanté 
n aller en fumée, ſans eſpoir de les 
uvrer jamais. Voila Phomme à qui 
is demandez conteil, 

ſe vous ſalue de tout mon cœur. 


1 „ a — 


e 
45 


faut vous faire reponſe, monſieur, 
aue vous la voulez abſolument, & 
vous la demandez en termes ſi hon- 
c. Il me ſemble pourtant qu'a votre 
be, je me ſerois moins obſtine a Vexi- 
. Je me ſerois dit: j'èeris parce que 
| du_loifir, & que cela mramuic 3 


 (Wonme à qui je m'adreſſe, peut wetre 
te uns le meme cas, & nul n'eſt tenu 


ne corre{pondance qu'il n'a point ac- 
tre: j'offre mon amitic à un homme 
je ne connois point, & qui me con- 
t encore moins; je la lui offre ſans 
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autre titre aupres de lui, que les lou 
ges que je lui donne, & que je me donn 
fans ſavoir $'il n'a pas deja plus dn 
qu'il n'en peut cultiver , {ans f{avvir 
mille autres ne lui font pas la mer 
offre avec le meme droit; comme f 
pouvoit ſe lier ainſi de loin ſans fe c 


noitre, & devenir inſenſiblement 1 1 
de toute la terre. L'idee d'berire a t 
homme dont on lit les ouvrages, & de 
on veut avoir une lettre a montrer, « 160 
elle done ſi ſinguliere qu' lle ne ee 
etre venue qu'a moi ſeul? & fi elle me 
venue a beaucoup de gens, fau reit & 
que cet homme paſſat fa vie a faite ir 
ponle a des foules d'amis inconnns, le j 
qu'il negligeit pour eux, ceux qu'il ite 
choiſis? On dit qu'il s'eſt retire dans! * 
Tolitude 3 cela n' annonce pas un 91 8; 
penchant a faire de nouvelles connoiſi vs p 


ces. On aſſure auſſi qu'il n'a pour aas 
bien, que le fruit de ſon travail; 
ne laiſſe pas un grand loiſir pour ent 
tenir un commerce oileux. Si par-del 
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teela, pent-etre il ett perdu la ſanté, 
litoit tourmente d' une maladie eruelle 
(ulourenſe , qui le laiſſat A peine en 
de vaquer aux ſoins indiſpenſables, 
toit une tyrannie bien in juſte & bien 
elle, de vouloir qu'il paſſat fa vie a 
mdre a des joules de déſœuvrés, qui 
tehant que faire de leur temps, uſe- 
nt tres - prodiguement du ſien. Laiſ- 
done ce pauvre homme en repos 
{a retraite 3 n'augmentons pas le 
Ire des importuns qui la troublent 
me jour ſans difcrction, ſans rete- 
meme ſans humanite. Si ſes ecri's 
Ipirent pour lui de la bienveillanc? , 
le je veville ccd2r au penchant de 
i temoigner, je ne lui vendrai point 
boaneur , en exigeant de lui des re- 
«; & je lui donnerai ſans trouble 
ns peine, le plaiſir d'apprendre qu'il 
ans le monde, d'honnetes gens qui 
nt bien de lui, & qui n'en exigent 
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la, monſieur, ce que je me ſerois 
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dit, ſi Javois été a votre place. Chao 
a {a maniere de penſer : je ne blame poi 
la votre, mais je crois la mienne ph 
equitable. Peut - etre ſi je vous conno 
ſois, me feliciterois- je beaucoup de y 
tre amitie : mais content des amis que! 
je vous declare que je n'en veux pd! 
faire de nouveaux; & quand je ley 
drois, il ne ſcroit pas raiſonnable g 
j'allaſſe choiſir pour cela, des incon 
fi loin de moi. Au reſte, je ne donte 
de votre eſprit, ni de votre merite. ( 
pendant le ton militaire & galant, de 
vous parlez de conquerir mon cut; 
roit, je crois, plus de miſe aupres ( 
femmes qu'il ne le ſeroit avec moi. 


4. 
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e 
e Prince L. E. DE WIRTEMBERG. 


A Motiers , le 21 janvier 1764. 


E m'attendois bien, monſieur le due, 
ne la maniere dont vous elevez votre 
fant, ne paſſeroit pas ſans critique & 
ns eppoſition 3 & je vous ayone que je 
bis quelque gre au reverend docteur, de 
le qu'il vous a faite; car ſes objections 
ent plus propres à vous rejouir, qu'2 
dus thranler 3 & moi j'ai profite de la 
niets qu'elles vous ont donnee, On ne 
ut rien de plus plaiſant que Vexpoſe de 
5 raiſons 3 & je crois qu'il ſeroit diffi- 
e qu'il en Fat plus content que moi. Je 
nins pourtant qu'il ne les trouve pas 
nt-a-fait peremptoires 3 car $'il a pour 
es ehardonnerets, les chenilles, les 
argots , en revanche il a contre lui les 
ns, les limacons , les grenouilles; & 
ela doit l'intriguer furicuſement. 

Tome VIII. ** 
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dit, ſi Javois été a votre place. Chan 
a fa maniere de penſer: je ne blame po 
la votre , mais je crois la mienne yl 
equitable. Peut - etre {1 je vous conng 
fois, me feliciterois - je beaucoup de y 
tre amitie : mais content des amis quej 
je vous declare que je n'en veux po 
faire de nouveaux; & quand je le 
drois, il ne ſeroit pas raiſonnable g 
3 allaſſe choiſir pour cela, des incon 
fi loin de moi. Au reſte, je ne donte ls q 
de votre efprit , ni de votre merite. 
pendant le ton militaire & galant, d 
vous parlez de conquerir mon cut, 
roit, je Crois , plus de miſe auprès 


femmes qu'il ne le ſeroit avec moi. r 
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Mie Prince L. E. DE WIRTEMBERG, 


A Motiers , le 21 janvier 1764. 


|: m'attendois bien, monſienr le due, 
be la maniere dont vous elevez votre 
ant, ne paſſeroit pas ſans critique & 
ns eppoſition ; & je vous avoue que je 
queſque gre au reverend docteur, de Yi 
e qu'il vous a faite; car ſes objections 2M 
ent plus propres à vous rejouir, qu'à © | 
ws cbranler 3 & moi j'ai profite de la 9 
jets qu'elles vous ont donnee, On ne 
et tien de plus plaiſant que Vexpoſe de 
5 raiſons 3 & je crois qu'il ſeroit diffi= 


tiles chardonnerets, les chenilles, les 
Qargots , en revanche il a contre lui les 1 
bh — . 1 

s, les limacons , les grenouilles; & 4 
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la doit Vintrigner furieuſement. k 
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ins pourtant qu'il ne les trouve pas 1 
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n-a-fait peremptoires 3 car $'il a pour | 
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Je ne ſuis pas fort ſurpris non plus 

des petits deſagremens qui peuvent re 

jaillir à cette occaſion ſur M. Tiſſot;; 

crains meme que Vaccord de nos prin 

cipes ſur ce point, n'ajoute au chagric 

| qu'on lui temoigne : influence d'un cer 
tain voiſinage nourrit dans le canton | 
{ Berne, une furieuſe animoſité contr 
| moi, queles traitemens qu'on m'y a faits 
' aigriſſent encore. On oublie quelquefa 
les offenſes qu'on a recues, mais jamai 
celles qu'on a faites; & ces meſſieurs n 
me pardonnent point le tort qu'ils ou 
avec moi. Tels font les hommes. Ce qu 
me raſſure pour M. Tillot, c'eſt qu' 
leur eſt trop neceſſaire , pour qu'ils 1 
lui paſſent pas de mieux penſer qu'eus 
c'eſt aux rèveurs purement ſpéculatit 
qu'il n'eſt pas permis de dire des vetit h 
que rien ne rachete. Le bienfaiteur dent 
hommes peut etre vrai impunementWrition 
mais il n'en faut pas moins, je avout ne 
& vil Etoit moins directement utile, Wnt n. 
4 ſeroit bientot perſccute. e mc 


inn. 
permettez que je ſupplie Votre Alteſſe 
reniſſime, de vouloir bien lui remettre 
e barbouillage ei- joint, roulant ſur une 
ctaphyſique aſſez ennuyeuſe, & dont 
cette raiſon je ne vous propoſe pas 
lecture, ni meme a M. Tiſſot; mais 
; bonte qu'il a eue de m' envoyer ſes 
urrages, m'impoſe Pobligation de Ini 
re hommage des miens. J'ai meme ete 
ceux fois Vete dernier, {ur le point d'em- 
borer, 2 lui aller rendre fa viſite, un 
5 pelerinages que mes bons intervalles 
vont permis 3 mais quelque plaiſir que 
:devoir m'ent fait A remplir, je m'en 
h ahſtenu, pour ne pas le compromet- 
e; & j'ai ſacrifiè mon deſir a ſon repos. 
Vous m'inſpirez, pour M. & Mad. de 
ollowkin, toute Peſtime dont vous etes 
n4tre pour eux 3 mais flattéè de l'appro- 
tion qu'ils donnent a mes maximes, 
ne ſuis pas ſans crainte que leur en- 
le, Wat ne ſoit peut- etre un jour, la victime 
e mes erreurs. Par bonheur je dois, 


t le portrait que vous m' en tracez, les 
T ij 
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ſuppoſer aſſez eclaires pour diſcerner | 


i ; ' Wee 

Frai , & ne pratiquer que ce qui 6 9 

. . * ] 
bien. Cependant il me reſte tou joitrs u 1 

frayeur fondte ſur Vextreme difficu * 
* 


d'une telle education : c'eſt qu'elle n. 
bonne que dans {on tout, qu'autant qu u. 
y p rſ{evere , & que s'ils vieunent ? 
relicher ou a changer de ſyſteme, to 10 
ce qu'ils auront fait juſqu'alors, gat 
tout ce qu'ils voudront faire a Vaven F 
Si l'on ne va juſqu'au bout, Ceſt 
grand mal d'avoir commencé. 

Jai relu pluſieurs fois votre lettre, 
je ne Pai point lue ſans emotion, 4 
chagrins , les maux , les ans ont be 
vicillir ma panvre machine; mon ce 
ſera jeune juſqu'a la fin, & je ſens V 
vous lui rendez {a premiere chal: 
Oſerois - je vous demander ſi nous 
nous ſommes jamais vus ? N'eſt-ce 10 
avec vous que j'ai eu Thonneur de 
ſer un quart d'heure, il y a huit on 
ans, à Paſſy , chez M. de la Popliniet 
Je n'ai pas, comme vous voyez , on ti 
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zer tet entretien; mais j; avoue qu'il nent 
u Wait une autre impreſſion, fi j avois prevu 
by J la correſpondance que nous avons main- 
0 nant , & le ſujet qui Va fait naitre. 

"WM Quai-je fait pour meriter les bontes de 
& Mad. la princeſſe? Rien n'eſt ſi commun 
ane des barbouilleurs de papier: ce qui 
n eſt ſi rare, c'eſt une femme de ſon rang, 
Bat qui aime & remplit ſes devoirs de mere; 
* & voila ce qu'il faut admirer. 

e 

tre, r 

of A Mad. la marquiſe DE V......N. 

© be 

cc A 1otiers , le 28 janvier 1764. 
* Vos regrets ſont bien légitimes, ma- 
nale 


dame ; ce que vous me marquez des der- 
mers momens de M. de V....... prouve 
qu'il vous étoit ſincerement attache. Et 
comhien ne devoit- il pas l'ètre! Cepen- 
dant, comme dans l'état on il etoit, il a 
plus gagné que vons n'avez perdu, les 
oY ſentimens qu'il vous laiſſe, doivent etre 
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222 LCC RED 
plus relatifs à lui qu'a vous. D'aillenr; 
moi qui ſais combien vous etes bonn 
mere, & qu'en le perdant vous arxes 
pour ainſi dire, acquis vos enfans, tot 
ce que je puis faire en cette circonſtance 
par reſpect pour votre bon cœur & por 
fa mémoire, eſt de ne vous pas fclicitet 
II eſt vrai, madame, que meta 
trouve plus mal cet été, j'ai écrit 4 1 
cure qui avoit fait la route avec Mlle. 
Vaſſeur, pour la lui recommander, 
chant qu'elle ne ſe ſoucioit pas de retovt 
ner a Paris, od elle ne manqueroit u 
d'etre tyrannifee & devaliſee de nn 
veau, par toute ſon avide famille. $ 
les attentions qu'il avoit eues pour ell: 
{ur les diſcours qu'il lui avoit teans . j\ 
vois pris la plus grande opinion de C 
honnete homme, & je la lui recomma 
dois : non pas pour lui etre à charge 
comme 1l paroit par ma lettre mem? 
puiſqu'elle a, par la penſion de mon! 
braire, de quoi vivre en province ave 
Economie z mais leulement pour dirigt 
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mduvite & ſes petites aſſaires, dans 
ays qui lui eft inconnu. Mais le bon- 
(me eſt parti de 1a, pour ſappoſer que 
plorois {es charites pour elle, & pour 
e courir ma lettre par tout Paris, au 
tde ptopoſer a un libraire de Vim- 
net. Pai gagne par la, d'etre inſtruit 
nps, & de pouvoir prendre d'autres 
ures. J'ai la plus grande confiance en 
s, madame; & Vinteret que vous 
nz prendre àelle & à moi, fait la 
blation de ma vie. Mais connoiffant 
facons de penſer, ſon état, ſes incli- 
jons, es qui convient a ſon bonheur, 
e Inj conſeillerai jamais Waller vivre 
is, ni dans la maiſon d'autrui; bien 
raincu par ma propre experience , 
on n'eſt jamais libre que chez foi. Du 
e, je compte fi parfaitement ſur votre 
venir , quien quelque lien quelle 
e, je ne donte point que vous n'ayez 
bonts de la recommander, de la pro- 
er, de vous intereſſer à elle; & ja 
$6 peu de doute 13-defſus , que fans 
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ce que vous m'en dites dans te5tre { 

niere lettre, je ne me ſerois pas me 

zviſe de vous en parler. 
Garderez-vons Soiſi, madame, on 4 

vrez- vous toujours à Paris ? Leſque 

de vos filles prendrez- vous avpris 


vous? Refterez - vous à Thötel dae! 
terre, ou prendrez - vous une mail ©* 
vous? Le voyage de Xaintonge , ff?" 
vous méditez, ſera , felon moi , * 
inutile 3 quelque tendreſſe qu'ait e 
vous monſienr votre pere, a fon i 
on n'aime guere a ſe deplacer, J'cprogy'*” 
bien cette rẽpugnance, moi que le ene 


firmites ont deja rendu { vieux. Je 
jei l'hiver au milien des glaces , let 
proie à mille importuns , tres-cherem 
pour la vie; en toute ſaiſon ma dem? 
a ſes incommodites. Cependant je ne] 
me reſoudre à me deplacer ; le mou 
embarras m'effraie, & je crois que ja 
moins de peine a demenager de mon © 
que de ma maiſon, Eon jour, madai! 
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LS: T-R:-E 
A Mile. JULIE BoONDELT. 
A Motiers, le 28 janvier 1564. 


ous lavez bien, mademoiſelle, que 
 correſpondans de votre ordre font 
Hours plaihr, & n'incommodent ja- 
as: mais je ne ſuis pas aſſez injuſte 
ur ex iger de vous, une exactitude dont 
nz me ſens pas capable; & la miſe eſt 
pen egale entre nous, que quand vous 


pr 

lo Mjondriez a dix de mes lettres par une 
je votres , vous leriez quitte avec mot 
14 MWit au moins. 


Je trouve M. Schultheſs bien pave de 
n200t pour la vertu, par Vintcret qu'il 
us inſpire; & & ce gout degenere en 
ſon pres de vous, ce pourroit bien 
e un pen la faute du maitre. Quot 
ril en ſoit, je Ini veux trop de bien 
ur le tirer de votre direction, en le 
enant ſous la mienne; & jamais, ni 
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pour le bonheur , ni pour la verty 
n'aura regret a ſa jeuneſſe, $'il la con 
cre a recevoir vos inſtructions. Au ne 
fi, comme vous le penſcz, les path 
{ont la petite verole de Fame , heute 
qui , po want la prendre encore, iris 
s'inoculer a Kœnitz! Le mal d'une 9 
ration ſi douce, ſeroit le danger de n 
pas guerir, N'allez pas vous fächer 
mes douceurs, je vous prie; je ne 
prodigue pas a toutes les femmes; &p 
on peut etre un peu vaine, 

Je ne puis, mademoiſelle, repondrs 
votre queſtion fur les Tettres dun 
toyen de Geneve 3 car cet onvrage m' 
parfaitement inconnu, & je ne fais qt 
par vous, qu'il exiſte. II eſt vrai qu 
general je ſuis peu curieux de ces lort 
decrits; & quand ils feroient auſſi ob 
geans qu'ils font inſultans pour Tord 
naire, je n'irois pas plus à la chatle d 
eloges que des injures. Du reſte, fit 
qu'il eſt queſtion de moi , tons les pt 
juges ſont, qu'en effet VPourrage eſt 21 


fre: 
Le 
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rre: mais les prejuges ſont-ils fait: 
rlemporter ſur vos jugemens ? D'ail- 
$, je ne vois pas que ce livre foit 
once dans la gazette de Berne, grande 
we qu'il ne m'eſt pas injurieux. 

e n'oſe vous parler de mon état; il 
mſteroit votre bon cœur. Je vous di- 
ſeulement, que je ne puis me pro- 
r des nuits ſupportables, qu'en fen- 
du bois tout le jour, malgre ma foi- 
e, pour me maintenir dans une tranſ- 
tion continuelle, dont la moindre 
enſion me fait cruellement ſouffrir. 
avez raiſon toutefois, de prendre 
hue interet a mon exiſtence: malgre 
mes maux, elle m'eſt chere encore, 
les ſentimens d'eſtime & d'affection 
attachent au vrai mérite; & voila , 
emoiſelle, ce qui ne doit pas vous 
indifferent. 

ceptez un barbouillage qui ne vant. 
tpcine d'en parler, & dont je noſe 
[1 -t  propoſer la lecture, que ſons les 
'S 1" Wices de Vami Platon. 
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L ET T R K 
4 A. PICTET. 


A Totiers, le ter mars 1; le 


J E ſuis flatte, monſieur, que fans . 
frequent commerce de lettres, vous ll .... 
diez juſtice a mes ſentimens pour vol gu 
Ils ſeront auſſi durables que Leſtineſ ge 


laquelle ils ſont fondés; & Jelpere 
le retour dont vous m'honorez, ne 
pas moins I Vepreuve du temps & 
lence. La ſeule choſe changee entre no 
eſt Veſpoir d'une connoiſſance per 
nelle. Cette attente, monſieur, me 
douce; mais il y faut renoncer, fi] 
puis la remplir que ſur les terres de 


e di 
Int d 
Mais 
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nem 
neve ou dans les environs. Li - dell... q 
mon parti ef pris pour la vie; & je Manz 
vous aſſurer que vous etes entie | s: ql 
55 5 | , 
beaucoup, dans ce qu'il m'en a cou... 
le prendre. Dy refte, je ſens avec lem 


priſe, qu'il men colttera moins i Toy 
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ur que je ne m'etois igure. Je ne penſe 
us 2 mon ancienne patrie qu'avec in- 
f:rence 3 c'elt meme un aveu que je 
us fais fans honte, ſachant bien que 
ſentimens ne dẽpendent pas de nous; 
cette indifference ctuit peut - etre le 
ul qui pouvoit refter pour elle, dans 
ceur qui ne ſut jamais hair. Ce n'et 
zque je me croie quitte envers elle; 
ne Veſt jamais qu'a la mort. Jai le 
e du devoir encore, mais j'ai perdu 
Ini de l'attachement. | 
Mais od eſt - elle cette patrie ? Exiſte» 
le encore? Votre lettre decide cette 
tion. Ce ne {ont ni les murs , ni les 


 Wames, qui font la patrie; ce ſont les 
f., les mœurs , les coutumes, le gou- 
de 


nement, la conſtitution, la maniere 
tre qui reſulte de tout cela. La patrie 
dans les relations de l'état a ſes mem- 
s: quand ces relations changent ou 
lantiſſent, la patrie s' vanouit. Ainſi, 
ee uſieur, pleurons la n6tre ; elle a peri , 
ns ON Tome VIII. V 
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& ſon ſimulacre qui reſte encore, ne { 
plus qu'a la deshonorer. 

Je me mets, monſieur, a votre place 
& je comprends combien le ſpectacle gy 
vous avez ſous les yeux, doit vous d 
chirer le cœur. Sans contredit, on ſouff 
moins, loin de ſon pays, que de le yo 
dans un état $i deplorable; mais les aff: 
tions , quand la patrie n'eſt plus, ſer 
Lerrent autour de la famille; & un bc 
pere ſe conſole avec ſes enfans, de! 
plus vivre avec les freres. Cela mef: 
romprendre que des interets ſi cher 
malgre les objets qui nous affligent, 
vous permettront pas de vous depaylt C 
Cependant, Sil arrivoit que par vorne 
ou deplacement , vous vous eloignallg 1 
de Geneve, il me ſeroit tres-doux de 


ex: 
ent 


11m 
embraſſer; car bien que nous n'ayc nada, 
plus de commune patrie, j\augure e for: 


ſentimens qui nous animent , que n vel 
ne ceſſerons point d' etre concitoyens; 
les liens de Peſtime & de l'amitiè dem! 
rent toujours, quand meme on a rom 
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us les autres. Je vous ſalue, monſicur, 
e tout mon cur. 


2 m 


SR” TM 
A Mal. DE LUZE. 
A Motiers, le 17 mars 1764. 


Ir eſt dit, madame, que jaurai toujours 
eloin de votre indulgence , moi qui 
ondrois meriter toutes vos bontes. Si 
ou vois changer une reponſeen viſite, 
0us n'auriez pas à vous plaindre de mon 
nexactitude, & vous me trouveriez 
ent- etre auſſi importun qu'a preſent 
ous me trouvez negligent. Quand vien- 
n ee temps precieux , ou je pourrai aller 
1Biez reparer mes fautes, ou du moins 
1 implorer le pardon ? Ce ne ſera point , 
nalame , pour voir ma mince figure que 
eferai ce voyage; jaurai un motif ems 
r:Nement plus ſatisfaiſant & plus rai. 
nnable. Mais permettez- moi de me 
laindre de ce qu'ayant bien voulu loger 
rom V ij 
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ma reſſemblance, vous n'avez pas von 
me faire la faveur toute entiere, en pe 
mettant qu'elle vous vint de moi. Vo / 
ſavez que c'eſt une vanite qui n'eſt yt 
permile , d'oſer offrir fon portrait; ma 
vous avez craint pent-etre que ce neff 
une trop grande faveur de le demande 
votre but etoit d'avoir une image, & u 
d'enorgueillir Poriginal. Auſſi, pour n 
croire chez vous, il faut que j'y ſoise 
perſonne; & il fant tout Paccneil ob 
geant que vous daignez m'y faire, po 
ne pas me rendre jaloux de moi. 
Permettez, madame, que je remerc 
ici Mad. de Faugnes de Thonneur def 
ſouvenir, & que je Taſſure de mon re 
pet. Daignez agrèer pour vous la me 
Hurance, & preſenter mes {alutations 
M. de Luze. | 


* 
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1 Mad. Ro GIN nee Bouquet, 
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A Motiers, le 31 mars 1764» 


A SUREMENT , madame, vous fcrez 
ne bonne mere; & avec le zele que vous 
2 marquez pour les devoirs attachés à 
elien, c'cut cte grand dommage que 
. Roguin ne vous elit pas mis dans I'e- 
de les remplir. Vous vous inquictez 
einde votre enfant, du temps où vous 
durrez commencer a le haigner dans 
eau froide, de la maniere de parvenir 
maduellement à lui couvrir la tete, & il 
eſt pas encore ne, C'eſt 12, madame, une 
bllicitude maternelle tres-bien placee à 
ertains égards, à d'autres, un peu pre- 
ice; mais tres-louable en tous ſens, & 
ui merite bien que j'y reponde de mon 
mieux. 

En premier lieu, il importe fort peu 
Ive Venfant ſoit dans un panier d'oſier, 
Viij 
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ou dans autre choſe. Qu'il ſoit conch q 
peu mollement, un pen de biais, & ſou 
vent an grand air. S'il eſt en liberté, 
ne tardera pas d'acquerir la force nee 
faire pour fe donner attitude qui lui ec 
vient. Et d'ailleurs, il ne ſera pas ta 
jours couché; puiſqu'une auſſi bonn 
nourrice que vous voulez Petre , daigne 
bien le tenir quelquefois ſur {es bras. 

Vous delirez le baigner de tres- bonn 
heure dans Teau froide. C'eſt tres - bie 
fait, madame; mon avis eſt, que pot 
ne rien riſquer, on commence des le jo 
de {a naiſſance. Le quart du monde chr 
tien, c'eſt-a- dire, tous les Ruſſes &! 
plupart des Grecs, baptiſent les enia 
nouveaux nes, en les plongeant trois f 
de ſuite dans Feau toute froide, & mem 
glacee. Faites la meme choſe, madam! 
baptilez votre enfant par immerſion den 
fois le jour, & nayez pas peur d 
rhumes. 

Vous ſongez de trop loin au temps d 
Ini couvrir la tete; mais je n'en vois pt 


ien 
Ira { 
c' 
18 
noin 
ni 
ouv 
nc 
ela, 
bj 
e tr 
erie 
nn 
out « 
101 
wire 
nt: 


„*r 
p'-# 


bus 
ut ( 
uilll 


DIVERIAS ZS. 235 
en la néceſſitẽ. Cette neceſſitè ne vien- 
n ſuͤrement jamais, ſi c'eſt un garcon. 
i c'eſt une fille, vous pourrez y ſonger 
rs de ſa premiere communion, & cela 
noins pour obtir à la raiſon qu'a S. Paul, 
ni vent que les femmes aient la tete 
duverte dans TVegliſe. A la bonne heure 
ene, pniſque S. Paul le veut comme 
cla. Mais le refte du temps, qu'elle ſoit 
mjours coffee en cheveux juſqu'à Vage 
t trente ans, qu'une pareille coeffurs 


IA 


- bie 


poiggerient indécente & ridicule dans une 
* jougenme. Comme un exemple dit plus ſur 
chrqhut ceei, que cent pages d'explication, 


Kois ici „ madame, Pextrait d'un mé- 
n1Wuire od vous pourrez voir en faits, les 
is !0Yfelutions de vos difficultés. Quoique les 
meußß dies & les Emiles ſoient rares, comme 
02% Mous dites fort bien., i sen éleve pour- 
1 00 Wat quelques - uns en Europe, meme en 
ir 0Yiiſle, & meme à votre voiſinage; & le 

Icees promet deja à leurs dignes peres 
nps M meres, le prix de la tendreſſe qui leur 
t{ypporter les foins d'une Education. ſo. 
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penible, & du courage qui leur fait bray 
les clabauderies des ſots, des gens d 
gliſe, & les ricaneries encore plus ſot 
des beaux - eſprits. 


. l, 
Si vous voulez, madame, faire 
vous - memeles obſervations necefairg 
prenez la peine d'aller pres de Lankr . 


voir M. le prince de Wirtemberg. C 
fa fille unique, qu'il èleve de la mani 
marquee dans le memoirez & $'il y 1 
faut la- deſſus, des explicatious p 
detaillees, vous pourrez conſulter 1! 
tre M. Tiſſot. Prenez ſes avis, madam 
c'eſt le meilleur que je puiſſe vous d. 
ner. Agzreez , je vous ſupplie , mes {lt 
tions & mon reſpect. 


AN fon: 
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Ie Prince L. E. rx WiRTEMBERG. 
ire 
(aire 


A NMotiers , le 15, avril 1764. 


ran f ; 

8 x vous plaignez pas de vos diſgraces, 
> re. Comme elles ſont Vouvrage de 
uff courage & de vos vertus, elles ſont 
il v i Vinſtruinent de votre gloire & de 
le bonheur. Vaincre Frederic eüt ett 


Vii! 
adam 
us d 
s ſaln 


neoup, ſans donte : mais vaincre dans 
propre ceur , les prejuges & les 
bons qui ſubjuguent les conquerans 
me les autres hommes, eſt plus en- 
; & dites la verite: combien de 
illes gagnẽes vous euſſent donne dans 
inion des hommes, ce que vous donne 
fond de votre cœur, une heure de 
ſlance des plaiſirs de l'amour conju- 
F paternel? Quand vos ſucces euſſent 
aux hommes quelque vrai bien, ce 
me paroit fort donteux , car qu'im- 
e aux peuples quiperde ou qui gagne? 
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238 LETTRES 
vous auriez m.connu les vrais hiensp 
vous - meme; & ſednit par les acch 
tions publiques, vous n'euſſiez plus 
votre bonheur que dans les jugem 
d'autrui. Vous avez appris a le tron 
en vous, à en etre le maitre, &; 
jouir malgrè la reine & malgre les jalo 
Vous Tavez conquis, pour ainſi di 
C'ctoit la meilleure conquete a faire, 

La fumee de la gloire eſt cnivra: 
dans mon meticr comme dans le yi 
J'ignore {1 cette fumee m'a porte à lat 
mais elle m'a ſouvent fait mal au c 


& il eſt bien difficile qu'au milieu A 
triomphes, un guerrier ne ſent? mM 
quelquefois la meme atteinte ; car | 7 
Jauriers des heros ſont plus brillans 10 
culture en eſt auſſi plus penible, * 
de pendante, & ſonvent on la leur . 
Payer bien cher. wet 

La maniere de vivre iſolé & ſans Hh 
tention, que j'ai choiſie & qui me 4 f 


a pen pres nul ſur la terre, m'a m : 
portee d'obſeryer & comparer toutes 
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llitions, depuis les payſans juſqu'aux 
nds, Tai pu facilement ecarter I'aps 
ence 3 car j'ai ete par- tout admis dans 
commerce & meme dans la familiarity. 
ne ſuis , pour ainſi dire, incorpors 
$tous les etats, pour les bien étudier. 
ru leurs ſentimens, leurs plailirs , 
s deſirs, leur maniere interne d'etre. 
itonjours vu que ceux qui ſavoient 
lre leur ſituation, non la plus ecla« 
te, mais la plus independante, étoient 
plus pres de toute la felicite permiſe à 
ame; que les ſentimens libres qu*.ls 
iroient, tels que l'amour, Vamitie , 
ent tout autrement delicieux, que 
x qui naiſſent des relations forcees 
lonnent l'état & le rang; que les 
tions enfin, qui tenoient aux per- 
nes & qui etoient du choix du cœur, 
ent infiniment plus donces que celles 
tenoient aux choſes & que determi 
la fortune. 

ur ce principe, il m'a ſemblè, des les 
mieres lettres dont vous m'avez ho- 
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noré, & toutes les ſuivantes confirme et. 
ce jugement, que vous aviez fait le 
grand pas pour arriver au bonheur; 
de prince & de general, fe faire per 
mari, veritable homme, n'etoit po 
aller aux privations, mais aux jouill 
ces; que vos preſentes occupations s 
quoient Vetat de votre ame, de la face 
moins Equivoque 3 que votre reſpect pln; 
le ſublime Kliog , montroit combien le 
en meritez vous - meme 3 qu'enfin e 
pouviez avoir des chagrins , parce Þ® | 
tout homme en a; mais que ſi quelque, 
dans le monde, approchoit par ſa fat. 
tion & par ſes ſentimens, du vrai bonkWs cc 
ce devoit etre vous; & que ſur la dilgr 
qui vous avoit conduit 4 cet état ſim 
& deſirable, vous pouviez dire com 
Themiſtocle : nous periffions , ſi 1 
n'euſſions peri. Voila, prince, ma fa, 
de penſer ſur votre ſituation preſent? 
paſlee. Si je me trompe, ne me detrom 
PAS, | 
Une femme du Pays - de- Vaud, q 

f prete 
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tend groſſe, m'a èerit pour me deman- 
r des conteils fur Peducation de ſon 
fant. Sa lettre me paroit un perſifage 
petuel {ur mes chimeriques idees. Jai 
is la liberté de lui citer pour reponſe , 
re petite Sophie, & la maniere dont 
us avez le courage del'elever. Jeſpere 
reir point commis en cela d'indiſcrs- 


e 
1 


ct i; fi je Vavois fait, je vous prierois de 
n v le dire, ahn que je fuſſe plus retenn 
in ve autre fois. 


rce i vous approuviez que nos lettres 
elgu ent deformais ſans formules & ſans 
a future, il me ſemble que cela ſexoit 
onheWs commode. Quand les ſentimens ſont 
diſnWaus , quand i'ecriture eſt connue, il 
t CunWrelte A prendre fur cet article , que des 
> comMWs qui me femblent ſuperflus: en atten- 
ſi nt que votre exemple m'uutorile avea 
na fach à cet ulage, agreez, monſieur le 
(lente, je vous ſupplie, les aſſurances ds 
rom protfond relſpect. . 
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A M. le martchal pE LUXEMBOURG 


en 


A Motiers, le 21 april 1; 


J E ſuis atarme , monſieur le mareck 
d'appr-ndre a Vinſtant , que vous. 
pas alle ce printemps a Montmoren 
Je crains que la ſuite d'une indilpolit 
qu'on m'avoit decrite comme legere 
dont je vous croyois retabli , n'ait 
obſtacle a ce voyage. Permettez que 
vous fupplie de me faire ecrize unt 
ſur votre état preſent. Je ſais qu'il 
droit toujours ſavoir ſe retirer avant 
d' etre importun, & qu'on y eſt obli 
du moins quand on ſent qu'on 

devenu. Mais. monſieur le marect 
comme les ſentimens que vous daign 
cuitiv er, ne peuvent ſortir de mon e 


je ne puis perdre non plus 4 les ing t ni 
tudes qui en ſont intéeparables. Je! 3 
A 


diſcret deſormais ſur tout autre arti 
* e V. 
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xs je ne puis me zeſoudre à Vetre , 
and je ſuis en peine de votre ſante. 


— 
. 
A M. D'TVERNoO1s. 

A Motiers, le 21 avril 1764. 


merejouis , monſieur, de vous ſavoir 
renſement de retour de votre voyage 5 
me rejouirois bien auſſi de celui que 


= $ avez la bonte de me propoſer, fi 
in en état de Vaccepter : mais c'eſt à 
Vil ma fituation preſente ne me permet 
al le penſer. D'ailleurs, je vous avoueraĩ 


 obli hement, qu'il entre dans mes arran- 
ns, de ne dependre que de ma vo- 
dans mes courſes , de n'en faire par 
quent , qu'avec gens qui wont point 
are, & qui n'ont une voiture ni 
tni derriere eux. Mais fi je ne puis, 
eur, avoir le plaifir de vous ſuivre, 
üs du moins avec empreſſement, 

de vous embraſſer; ce ſeroit un bien 

X ij 
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de. plus dans ma vie, d'en pouvoir jon 
plus {onvent. 

Oterois - je vous charger d'une pct 
commiſſion? M. Delnc Vainea eu lah 
de m'envoyer un barril de miel de (! 
mouni, comme je Pen ayois prie. |: 
ai ecrit la-defſus , ſans recevoir de 
ponſe. Vous m'obligeriez beaucoup, m : 
Henr, ſi vous vovliez bien ſolder 1 
Ini cette petite affaire, en y ajoutantq! 
ques affranchiſſemens de lettres que 
lui dois auth, & je vous rembourſe 
ici le tout a votre paſſage. Je vous c 
nois trop obligeant , pour croire avoir 
deſſus, excuſe à vous faire. Rect 
les remerciemens & reſpects de Mil: 
Vaſſeur . & faites, je vous ſupplie, ay 
Jes miens a Mad. d'Ivernois. Je \ 
falue, monſieur, de tout mon cœut. 
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* A Mad. DE ES 
Te A Motiers, le 13 mai 1764. 


JuoIQUE tout ce que vous m'ecrivez , 
ame, me loit intereilant, Varticle le 
s important de votre derniere lettre 
merite une toute entiere, & fera I'uni- 
e ſujet de celle - ci. Je parle des pro- 
itions qui vous ont fait hater votre 
nite a la campagne. La reponſe nega- 
eque vous y avez faite, & le motif 
i yous Va inſpiree, ſont, comme tout 
que vous faites, marques au coin de 
azelſe & de la vertu: mais je vous 
due, mon aimable voiſine, que les 
remens que vous portez ſur la con- 
ite de la perſonne , me paroiſſent bien 
eres; & je ne puis vous diſhmuler 
, ſachant combien ſincerement il vous 
it attaché, loin de voir dans ſon éloi- 
ment un ſigne de tiédeur, j'y ai bien 
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plutot vu les ſcrupules d'un cur qu 
croit avoir a ſe defier de Ini-meme; & 
genre de vie qu'il choiſit a fa retraiteg , 
montre aſſez ce qui I'y a determine, 
un amant quitte pour la devotion, 
doit pas fe croire oublie , 1'indice eſt bj 
plus fort dans les hommes; & comm. | 
cette reſſouree leur eſt moins naturelle; 
il faut qu'un beſoin plus puiſſant les unn 
d'y recourir. Ce qui m'a confirme d.. 
mon ſentiment , c'eſt ſon empreſſe meu. 
revenir, du moment qu'il a cru porn, 
ecouter ſon penchant ſans crime; & ci; j1 
demarzhe , dont votre delicateſſe me 
roit offenſee, eſt a mes yeux une preu 
de la ſienne, qui doit Ini meriter ta 
votre eſtime, de quelque maniere g 
vous enviſagiez d'ailleurs ſon retour, 
Ceci, madame, ne diminue ablo 
ment rien de la folidite de vos railoYe f 
quant à vos devoirs envers vos ent; de 
Le parti que vous prenez eſt, {ans Ye e. 
tredit, te feul dont ils n'aient pas . . 
plaindre, & le plus dignede vous 3 mf; {at 
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i pitez pas un acte de vertu ſi grand 
{ penible , par un dépit degviſe, & par 
ſentiment injuſte envers un homme 
| digne de votre eſtime par ſa con- 
tt, que vous - meme etes par la votre, 
ge de Peſtime de tous les honnetes 
s, Toſerai dire plus: votre motif fon. 
ſur vos devoirs de mere, eſt grand & 
ſant; mais il peut n'etre que ſecon- 
re. Vous etes trop jeune encore, vous 
199% eœur trop tendre, & plein d'une 
lination trop ancienne, pour metre 
oblizee a compter avoc vous-meme , 
ce que vous devez fur ce point à 
enfans. Pour bien remplir ſes devoirs , 
r toi faut point s'en impoſer d'infuprore 
ere Mes: rien de ce qui eſt juſte & hon- 
our. W n'eſt illegitime 3 quelque chers que 
abloßßs ſoicnt vos enfans, ce que vous leur 
railo'Mez {ur cet article, n'eſt point ce gue 
enills deviez à votre mari. Peſez done les 
ins CVfes en bonne mere, mais en perſonne 
pas N.. Conſultez ſi bien votre carr que 
1S 3 WS; faſhez leur avautage , mals fans 
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vous rendre malheureuſe ; car vous 
leur devez pas juſques 1a. Apres cela, 
vous perſiſtez dans vos refus, je vons 4 
reſpecterai davantage; mais ſi vous c 
je ne vous en eſtimerai pas moins. 
Je nai pu refuſer a mon zele, de vc 
expoſer mes ſentimens ſur une matic 
ſi importante, & dans le moment 
vous etes à temps de deliberer. M. de 
ne m'a écrit ni fait écrire; je n'ai de 
nouvelles, ni directement, ni indire 
ment; & quoique nos anciennes liaiſe 
m'aient laiſſè de Pattachement pour! 
je n'ai eu nul egard a ſon interet, « 
ce que je viens de vous dire, Mais m( 
que vous laiſſates lire dans votre ce 
& qui en vis ſi bien la tendreſſe & Ih 
netete, moi, qui quelquefois vis co 
vos larmes, je Wai point oublie fp: 
preſſion qu'elles m'ont faite, & je ne 
pas fans crainte ſur celle qu'elles ont 
vous laiſſer. Meriterois- je Vamitie dQ, 
vous m'honorez, ſi je negligeois eng; 
moment les devoirs qu'elle impoſe ? 
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AM. DE SAU TTEARS H AIM. 


A Motiers, le 20 mai 1764. 


ler Ez. vous à ma place, monſieur, 
jugez- vous. Quand, trop facile a ceder 
os avances, jepanchois mon cœur avee 
is, vous me trompiez. Qui me repon= 
1 qu'anjourd'hni vous ne me trompez 
zencore ? Inguiet de votre long ſilence, 
me ſuis fait informer de vous a la cour 
Vienne; votre nom n'y eſt connu de 
flonne. Ici votre honneur eſt compro— 
b; & depuis votre départ, une falope , 
puyee de certaines gens, vous a charge 
Then enfant. Qu'ètes- vous alle faire 2 
S COUris? Qu'y faites- vous maintenant, 
ie . preciſement dans la rue qui a le plus 
e NOW v2is renom ? Que voulez - vous que 
ont penle? Pens toujours du penchant à 
tie dus aimer 3 mais je dois ſubordonner 


is CNS; goüts à la raiſon, & je ne veux pas 
e? | 


i de 
dire 
liaild 
ur It 
t, d 
is me 
ec 


250 LECT REC 

etre dupe. Je vous plains; mais je 
puis vous rendre ma conhance , que 
n'aie des preuves que vous ne me tron 
pez plus. 

Vous avez ici des effets dans den 
malles, dont une eſt a moi. Diſpolez ( 
ces effets , je vous „rie; puiſqu'ils vo 
doivent etre utiles, & qu'ils m'emb; 
raſſeroient dans le tranſport des mien 
n je quittois Motiers. Vous me paroiſl; 
etre dans le beſoin; je ne ſuis pas nc 
plus trop à mon aiſe. Cependant, fi y 
beſoins ſont preſſans, & que les dix lo 
que vous n'acceptätes pas l'année de 
niere, puiſſent y porter quelque remeiſt 
parlez- moi clairement. Si je connoiſſe 
mieux votre état, je vous previendroi 
mais je voudrois vous ſoulager, non vo 
offenſer. 

Vous &tes dans un àge od ame a df 
pris ſon pli, & od les retours à la ver 
ſont difficiles. Cependant les malheu 
ſont de grandes lecons ; puiſſiez- vous . 
profiter pour rentrer en yous - meme 


PR 
— 


— —— ̃ — 


— — 


5 
* 
; 
4 
1 
} 
'% 
4 
1 
3 
4 
» 
* 


] 
} 
| 


— 
IS 
WV, 


nnen. 257 
certain que vous etiez fait pour etre 
homme de mérite. Ce ſeroit grand 
mage que vous trompaſſiez votre vo- 
ion. Quant a moi, je n'onblierai jamais 
achenzent que jens pour vous; & fi 
hevois de vous en croire indigne, je 
n conſolerois difficilement. 
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A MH. DELEYRE. 

A Motiers , Ie 3 juin 1764. 


vors requ toutes vos lettres, cher 
pre, & j'ai auſſi recu celle que m'a 


. paſſer en dernier lien M. Sabattier. 
re crois pas vous avoir propoſe de. 
Ba r entre nous une correſpondance 
je; non qu'elle ne me ſoit agreable, 
A ce que ma pareſſe naturelle, mon 
1 angnifſant , les lettres dont je ſuis 
An ls, les ſurvenans dont ma maiſon 


eu 4 . . A 2 p 
 Flemplit point, m'empecheroient de 
vous A ae : 

Fre regulicrement. Mais, comme 


A 


eme 0 


TM, CEL EER EL. 
je vous aime & que je deſire que ve 
m'aimiez , je recevrai toujours avec pl; 
fir, les details que vous voudrez me fe 
de la ſituation de votre ame & de 
affaires, des marques de votre cone 
& de votre amitie. Je me menavcrai a 
par intervalles, le plaiſir de vous ect 
& quand j'aurai le temps d'epancher: 
ceur avec vous, ce {era un ſoulagem 
pour moi. Voila ce que je puis vous | 
mettre; mais je ne vous promets poi 
dans mes repoales, une exacctitude 
je n'y [us jamais mettre. On ma quct 
tle devoir 4 remplir dais la vie, 

sen impoſer encore de nouveaux. 
Vos deux dernicres lettres ne n 
roient ample maticre a dilegt r, Huchhat; 
vos diſpolitions actuelles, que (ur er ur 
maniere d'enviſager Phiſty re H H eſt 
romain2 : comme ſi, commengaat Muleu 
ttude, vous y euſſiez cherche des er D. 
etres que des hommes, & que ce Aran 
pas bien aſſez d'y en trouver de mcilre d 
dans leurs étoffes, que ne {ont nos Pins t 
| tempo 7. 
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mpotains. Mais, mon cher, 'accable- 


nt od me jettent les maux dn corps & 
lame, & tout recemment la perte de 


nief coup, m'0tent la force de penſer 
VFecrire. Vous le ſavez; j'avois pour 
is, tout ce qu'il y avoit d'illuſtre par- 


les gens de lettres; je les ai tous per- 


5 pleins de vie; aucun, pas meme Du- 
3, ne m'eſt reſte dans mes diſgraces. 
n fais un parmi les grands; c'eſt celui 
iſe trouve A Vepreuve, & la mort 
nt me Voter. Quel renverſement d'i- 
5! Sur quels nouveaux principes faut- 
lone remonter ma raiſon? Je ſnis trop 
ux pour ſupporter un tel bonleverſe- 
nt; je ſuis trop ſenſible pour philoſo- 
er uniquement fur mes pertes. Ma tete 
' eſt plus; je ne ſens plus que mes 
leurs; je ne vois plus qu'un chaos. 
er Deleyre, j'ai trop vècu. 

want de finir, reparlons de la ma- 
re de lier notre correſpondance, au 
ius telle que je puis l'entretenir. Puiſ. 
Tome VIII. * 


. de Luxembourg, qui m'a porte le 
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que vous avez requ la lettre que jc r. 
ai Ecrite directement, & que j'ai ranger. 
votre, nous ne ſommes point 164d: 5 » C1 
notre experience, à nous defier dus py; 
dItalie. La mediation de M. Saba 
plus embarraſſante , ne fait qubauge 
ter la peine & la depenſe, puiſau { 
multiplier les enveloppes, lui «i: M7. 7 
lui-méme, aftranchir pour Turin cam 
pour Parme, payer des ports plus 5 
encore. En tout, ma peine me cute: 
que mon argent. Ainſi je ſuis d'avis 1Wi- 
nous revenions au plus ſimple, cue 
ecrivant directement. Si Von oavre ace 
lettres, que nous importe ? Nous net ce 
mons pas des conſpirations. Si nous Wi: 
vons qu'elles fe perdent, il ſera ten. 
alors de prendre d'autres meſures. Cu. lion: 
a prelent, contentons- nous de les nu nis 
roter, comme je fais celle-ci ; ce ſet ae. 
moyen de reconnoitre {i l'on en a intYn; 
cepte quelqu'une. Je ne croyois wat 
ecrire qu'un mot, & me voila a ma ure 
Heme page. La conléquence eſt i2cil!Yrer ? 


1 CC 
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rot. Mon reſpect, je vous prie, à Mad, 
1 {Wicyre , & mes falutations a M. Fabbs 
Condillac. Je vous embraſſe de tout 
eur. 


. 
ad. la murichale DE LUXEMBOURG. 
AIotiers, le 5 juin 1764. 


f5T en vain que je Intte contre moi- 
12, pour vous eparguer les importu- 
1000]; dun malheureux. La douleur qui 
re nMiichire, ne connoit plus de difcre- 
ne ti Ce weſt pas a vons que je m'adreſ- 
se, madame la martehale , ſi je con- 
tens quelqu'un qui evt été plus cher 
(Wione ami que j'ai perdu. Mais avec 
uma nis-je moins deplorer cette perte, 
eta ec la perſonne du monde qui la ſent 
a inte? Eh! comment ceux qu'il aima, 
is vont - ils reſter diviſes? Leurs cœurs 
na tierroient- ils pas fe réunir pour le. 
£20. her? Si le votre ne vous dit plus rien 


* ij 
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pour moi, prenez du moins quelque 
teret a mes miſeres, par celui quey 
ſavez qu'il y prenoit. 

Mais c'eſt trop me flatter, ſans don 
il avoit ceſſé d'y en prendre; à w 
exemple, il m'avoit oublie. Helas ! qu 
je fait? Quel eſt mon crime, ſi ce: 
de vous avoir trop aimes l'un & Laut 
& de m'etre apprete ainſi les regrets! 
Je ſuis conſume ? Juſqu'au dernier 
tant, vous avez joui de ſa plus te 
affection. La mort ſeule a pu vous l 
mais moi, je vous ai perdus tousd 
pleins de vie. Je ſuis plus a plai 
que vous. 


ꝙ—ům—ᷓ—ᷓ— —— 
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A Motiers, le 17 juin! 


Que mon etat eſt affreux , & que 
lettre m'a ſoulage ! Oui, madame la 
réchale, la certitude d'avoir été ain 
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M. le marechal, fans me confoler de fa 
perte, en adoucit Pamertume, & fait luc- 
er à mon defeſpoir , des larmes pre- 
ſeules & douces, dont je ne ceſſerai 
Fhonorer fa mcmoire tous les jours de 


a V( ; 5 OE ; ; : 
is 12 vie. Pole dire qu'il me la devoit, 
* 1 8 2 

8 ette amitie uncere, que vous m'aflurez 
1 wil evt toujours pour moi; car mon 


dur n'eut jamais d'attachement plus 
ai, plus vif, plus tendre, que celui 
zul m'avoit inſpiré. C'e!: encore un de 
ics regrets, que les triſtes bienſcances 
waient ſouvent empeche de lui faire 


us d 1 , „ „ 

pla onnoitre juſqu'a quel point il m Etoit 
her. J'en puis dire autant a votre egard, 
lad. Ia marcchale, & j' en ai pour preuve 
in cruelle, les dechiremens que j'ai 

E Nitis, dans la perſuaſion d'etre oublie 


e vous. Mon deflein n'eſt point d'entrer 
1 explication ſur le paſte. Vous dites 
uin IMraroir Corit la derniere : nous ſommes 
- deus bien loin de compte 3 mais vos 
ontes me font {i precieuſes, que pourvu 
welles me ſoient rendues, je me char» 


Y 11) 
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gerai volontiers d'un tort que mon cœ ur. 
n' eut jamais, & qu'il ſaura bien vous 
faire oublier. Je conſens que vous ne 
m' accordiez rien qu'a titre de grace; mais , 
ſi je n'ai point merite votre amitié, {on 
gez, je vous ſupplie, que de votre pro 
pre aveu, M. le maréchal m'accordoit! 
ſienne. C'eſt en ſon nom, c'eſt au nom de 
ſa mémoire qui nous eſt fi chere à tou 
deux, que je reclame de votre part , ley 
ſentimens qu'il eut pour moi, & que de 
mon cote, je voue à la perſonne qui 
aima le plus, tous ceux que j'avois pou 
lui. II eſt impoſſible de dire davantage 
Je ne demande ni de fréquentes lettres 
ni des reponſes exactes: mais quand vous 
ſentirez que je dois etre inquiet, ( 6 
quand on aime les gens, cela ſe devine 
faites - moi dire un mot par M. de! 
Roche, & je ſuis content. 


— 
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A M. DE SAUTTERSHAIM. 
A Motiers , le 21 juin 1764. 


Ir ſuis honteux d'avoir tarde fi long- 
mps, monſieur, à vous repondre. Je 
is mieux que perſonne , quels privi- 
zes d'attention meritent les infortunes 5 
ue dis a ce meme titre, je merite auſſi 
qu''\Wiclque indulgence, & je ne differois 
; pouFWe pour pouvoir vous dire quelque choſe 
ntazeM politif fur les dix louis, dont vous 
ttres Wiznez de vous prevaloir, de peur de 
d vouWtre pas en état de me les rendre. Mais 
t, (Mea bien tranquille ſur cet article, puiſ- 
2vine Irma plus conſtante maxime, quand je 
de e, (ce qui, vu ma ſituation, m'ar- 
t rarement) eſt de ne compter jamais 
la reſtitution, & meme de ne la pas 
ver, Ce qui retarde i cet egard, Vexe- 
on de ma promeſſe, eſt un evenement 
ieureux , {qui ne me laiſſe pas dil- 
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poſer dans le moment, d'un argent avi 
m'appartient ; fi-tot que je le pourra, e 
woublierai pas qu'une chole offerte c| 
une choſe due, quand il n'y a que big 
puiſſance de rendre, qui empeche dac 
Cepter. 

Jai dn penchant à croire que pour | 
prélent, vous me parlez finccrement 
mais a moins d'en etre ſur, je ne pu 
continuer avec vous, une correſponhauqhe, 
qui, aux termes ou nous avons été, Hes 
pourroit qu'etre delayreable a tous dcußhane 
{fans une conflance reciproque. Math pre 
teuſement, ma ſante eſt ſi mauvaiſe, igt. 
etat eſt i triſte, & Jai tant d'embanhns; 
plus preſſans, que je ne puis vaquer meißhent a 
tenant aux recherches néceſſaires, p'Meeſerit 
verifier votre hiſtoire & votre condvi'ſhh en 
ni demeurer avec vous en liai{ens , Wat 0 
cette verification ne ſoit faite: ce quel! 
porte de votre cote, la neceſſitè de di riei, 
ter de c2 que vous avez laifle chez Mer en 
& que je ſonhaite de ne pas garder eve 
long-temps. Je voudrois done, monſlſant q 
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ous faire acheter une autre malle a la 
lace de la nienne, dont ji beſolu, & 
ve vous trouvaſliez un autre depoſitaire 
ui ſe chargeat de vos effets ou que vous 
e marquaſſiez par quelle voie je dois 
ous les envoyer. 

Mon deſſein n'c| pas d'entrer en dif- 
ſion ſur les explications de votre der- 
ere lettre. Vous demandez , par exem- 
le, ſi la ſervante de la maiſon - de- ville 
des preuves que I'enfant qu'elle vous 
nne, eſt de vous. Ordinairement , on 
prend pas des temoins dans ces fortes 
affaires: mais elle a fait ſes declara- 
ons juridiques & prete ſerment au mo- 
ent de Taccouchement , ſelon la forme 
reſcrite en ce pays par la loi; & cela fait 
ji en juſtice & dans le public, par de- 
t d'oppolition de votre part. 

1111 'Y Quelles qu'aient été vos mœurs juſ- 
ici, vous etes I portée encore de ren- 
et en vous- meme z & Vadverlite, qui 
heve de perdre ceux qui ont un pen- 
nt decide au mal, peut, ſi vous en 
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faites un bon utage, vous ramener 1 
bien, pour lequel il m'a toujours pa 
que vous etiez ne. L'epreuve cit rude { 
penible; mais quand le mal eſt grand, 
remede y doit ette proyortionne, Adivy 
monkeur. Je comprends que votre tit: 
tion demanderoit de ma part autre che 
que des diſcours : mais la mienne n 
tient enchaiae pour le prefent. Prene? 
$'il eſt poſſible, un peu de patience, 

ſoyez perſuade qu'au moment qu? | 
pourrai diſpoler de la hagatelle en qu: 
tion, vous aurez de mes nouvelles. 

vous ſalue, monſieur, de tout mon cn 


— 


— Ws » R E 
A MH. D'I'VERNOIS. 
A Motiers, le 6 juillet 17" 


J PPRENDS, monſieur, avec gta. 
plaiſir, votre heurenſe arrivee a Gene! 
& je vous remercie de Pinquietude 0 
vous donne ma ſciatique naillante. Þ 
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rrſonnes à qui je ſuis attache, & qui 
: marquent qu'elles me viennent voir, 
Jieent la liberte de partir pour Aix. Je 
J prie de ne pas envoper la flanelle, 
een je vous remercie, mais dont il me 
wit impollible de faire un ulage aflez 
wi pour m'en reffentir. Les ſoins qui 
nent & qui durent, m'importunent 
„ que les maux, & en toute cholg 
ne mieux fouitrir qu'agir. 

1 reponſe du conleil aux dernieres 
telentationo, ne m'etonne point; mais 
qui m'ctonna, c'eſt la perſeverance 
oo citoyens & bourgeois à faire des re- 
lentations, 

brochure que vous m'avez envoyçe, 
jaroit d'un homme qui a trop detoffe 
la tète, pour n'en avoir pas un peu 
dle cœur. Si jamais il prend part à 
lque affaite, il fera poids dans le parti 
e gra embraſſera. 

Zeneiſfelui a qui je me ſuis adreſſè pour les 
ade e mandoline, m'a marque qu'il les 
ite. Mit graver. Ainſi il ne me reſte qu'à 
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vous remercier pour cela, de la pein 
que vous ave” bien voulu prendre. 
Mlle. le Vaſterr vous remereie de hor 
neur de votre Pouvenir „& vous aſſu 
de ſon reſpect. Je vous prie d'aſſuret 
mien, Mad. d'Ivernois. J“embraſſe! 
Deluc, & vous ſalue, monſieur, de te 
mon cœur. 11 
Je recois à Vinſtant la flanelle, & .] J 


Cl 


en remercie, en attendant le plailir( - 
vous voir. * 
5 3 and 
2 m 
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A Yverdon , ce mereredi ler aoitt ma. 
L | 8 Pint 
E voyage, monſieur, qui doit me = 
procher de vous, eſt commence ; mai yy 
N 8 A N O10 

ne ſais quand il S'achevera, vu ſes p! dent 
qui tombent actuellement, & qui rend . 


Jes chemins déſagrsables pour un pit 
Toutefois, ſuppoſant que la p)vie 
& que le chemin ſe reſſuie paſſablenyj , 
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ci 3 demain apres dine, je me propoſe 
aller coucher a Goumoin, apres- de- 


ain d Morges, ou j\attondrai peut-étre 
jour ou deux. Comme j'en crois les 
harets mauvais, & le ſèjour ennuyeux, 
ticherai de trouver un bateau pour 
werſeor a Thonon , od je ſcjournerat 
clques jours, attendant de vos nouvel- 
„ Je vous marque ma marche un pen 
detail, alin que, ſi vous vouliez me 
are 3 Morges, vous puiſhez ſavoir 
and m'y trouver: mais encore une fois, 
a maniere de voyager fait que tous mes 
ungemens dependent du temps. Je ſe— 
i charme de vous voir & nos amis, 2 
nition que je ne ſerai point gene dans 
amaniere de vivre, & qu'on n'amenera 
int de femmes, quelque plaiſir que 
mule en tout autre temps de faire con- 
lance avec Mad. d'Tvernois. Je Ini 
dente mon reſpet, & vous lalue; 
onſieur, de tout mon cœur. 
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A MM. 


AAotiers, le 20 aoitt 176, 


E N arrivant ici avant-hier, monſieut 
en mediocre état, je requs avec des ce 
taines de lettres, la votre pour m'en co 
ſoler , mais à laquelle Vimportunite de 
autres m'empeche de repondre en detai 
anjourd'hni. 

Je ſuis très- ſenſible à la grace que ven 
me faire M. Guyot ; ce ſeroit en abuſer 
que de prendre toutes ſes bougies an pri 
auquel il veut bien me les paſſer. D'ail 
leurs, il ne me paroit pas que celle qui 
vous m'avez envoyee , ſoit exactemen 
ſemblable aux miennes; il faudroit , pout 
en faire Veſlai convenablement , & plu 
de loifir, & un plus grand nombre. 
tout evenement , fi de ces cinq douzaine ou 
M. Guyot vouloit bien en ceder deux 
Je pourrois , ſur ces vingt - quatre bou 
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ies , faire cet hiver des eſſais qui me de- 
derojient ſur ce qui pourroit lui en reſ- 
r au printemps; & ſi pour ce nombre 
permet le choix, je les aimerois mieux 
tiles ou noires, que rouges; & ſur- tout 
s plus longues qu'il ait, puiſque je ſnis 
lige de mettre a toutes, des alonges 
i m' incommod ent beaucoup, mais qui 
cit neceſſaires pour que la bougie pene- 
& We: juſqu'a Vobſtacle. 

letahvous aurez la Nouvelle Heloiſe ; mais 
nme je {ſuppoſe que vous n'etes pas 
ſe, jattendrai que les tracas me laiſ- 
Wt reſpirer. Du reſte , ne vous faites pas 
PU Wt valoir pour m'avoir demande cette 
D'ail atelle ; votre intention ſe penetre aiſé- 
* 10Wat. Les autres donnent pour recevoir z 
mens faites tout le contraire, & meme 
pouch abuſez de ma facilité. Ne m'en- 
ple; point de eau dAuguſte , parce 
re. Men verits je n'en ſaurois que faire, ne 
ain*Frouvant pas fort agreable & wayant 
leux ff grand' foi à ſes vertus. Quant à la 
bout Taſſaiſonnement & la main qui la 
2 ij 


vel 
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preparee doivent rendre excellente y; 
choſe naturellement auſſi bonne; me 
mon état pretent m'interdit Putſzye 
ces ſortes de mets. Toutefois ce preie 
vient d'une part qui m'empeche de 
refuſer , & j'ai grand' peur que ma ga 
mandiſe ne m'empecke de m'en abſten 

Je dois vous avertir, par rapport als 
d' Auguſte, de ne plus vous ſervir iu 4 
aiguille de cuivre, ou de vous abit: 
d'en boire; car la liquęur doit diſſon 
aſſez de cuivre pour rendre cette boil 
pernicicuie, & pour en faire meme 
poilon. Ne ne gligez pas cet avis. 

PFanrois cent choles a vous dire: ! 
le temps me preſte , il faut finir. Ce 
ſeroit pas ſans vous faire tous les ren 
ciemens que je vous dois, ft des pr 
y pouvoient ſnffire. Bien des reſpe: 
mulame , je vous ſupplie; mille ci. 
a nos amis; recevez ies remercie! 
& ſalutations de Mlle. le Vaiſeur 
d'un homme dont le cœur cit peu 
vous. 
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Je ne puis m'empecher de vous réi- 
rer que l' idée d'adreſſer DA B, eſt une 
hoſe excellente. C'eſt une mine d'or que 
ette idee , entre des mains qui ſauront 
exploiter. | 
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eg 4 I. le Prince DE WIRTEMBERG. 
tit: A Motiers , le 3 ſeptembre 1764. 
Tu 

0 4PPRENDS avec plus de chagrin que 
e ſurpriſe, Vaccident qui vous a force 
iter à votre {ſecond enfant, ſa nourrice 
turelle. Ces refus de lait ſont aſſeʒ com- 
uns; mais ils ne ſont pas tous ſur le 


eme 


« rerthnpte de la nature: les meres pour l' or- 
S perfnire, y ont bonne part. Cependant en 
olpe Wt occaſion , mes ſoupcons tombent 
> 4s fur le pere que ſur la mere. Vans 
reien parlez de ce joli ſein , en époux ja- 


ix de lui conſerver toute ſa fraicheur, 
qui, au pis-aller, aime mieux que le 
zit qui peut $'y faire, ſoit de ſa fagon 
Z ul) 
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que de celle de l'enfant; mais les volt; 


tes conjugales {ont pallageres , & les plaj 


firs de Pamant te Font le bonheur nid 


pere ni de Pepony, 

Rien de plus intéreſſant que les detail 
des progres de Sophie. Ces premiers act 
d'autorité ont été tres- bien vus & tres 
bien reprimes. Ce qu'il y a de plus di 
eile dans I education , eZ de ne dom 
aux pleurs des enfans, ni plus ni mon 
attention qu'il n'eſt neceſlaire. I! fa 
que l'enfant demande, & non qu'il con 
mande; il faut que la mere accorde {o1 
vent, mais qu'elle ne cede jamais. 
vois que Sophie ſera tres-ruſes : & 2 
mieux, pourvu qu'elle ne ſoit ni e 
pricieule , ni imperieuſe. Mals je vo 
qu'elle aura grand hefoin de la viciland 
raternelle & maternelle, & de Felht 
de diſcernement que vous y jcignez. 
lens, au plaifir & a Vinquietude que: 
donnent toutes vos lettres, que le ſuc! 
de Veducation de cette chere enfant mi 
térelle preſque autant que vous, 
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A 77. D'IVERNOTIS. 
A AMatiers, le 15 ſeptembre 1564. 


M4 difficults , monſieur, de trouver ux 
gement qui me convienne, me force 2 
neurer ici cet hiver; ainh vous m'y 
vuverez à votre paliage. Je viens de 
eroir avec votre lettre du 11, le me- 
„ire que vons m'y annoncez; je nai 
int celui de EA E, & je nai aucune 
uvelle de C: c2 qui me confirme dans 
nion od j'étois ſur ſon fort. 
je ſuis charme , mais non ſurpris, de 
ane vous me marque: de la part de 
„ \bauzit. Cet homme venerable eſt 
/ tclairs pour ne pas voir mes inten- 
s, & trop vertueux pour ne les pas 
rouver. 
co Je lavois le voyage de M. le duc de 
wil dan. Deux caroſſées d'officiers du re- 
went du Roi, qui Pont accompagné; 


_ 
. 


ro 


ve 
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& qui me ſont venus voir, m' en ont ( 
les details. On leur avoit aſſuré a 
neve, que j e tois un loup - garou inabe 
dable. Ils ne ſont pas edifies de ce qu' 
leur a dit de moi dans ce pays la. 

Jaurai ſoin de mettre une marque d 
tinctive aux papiers qui me viennent 
vous; mais je vous avertis que ſi j 
dois faire uſage, il faudra qu'ils mere 
tent tres-long-temps , auſſi bien que to 
ce qui eſt entre mes mains, & tout 
dont j'ai beſoin encore. Nous en cau 
rons quand j'aurai le plaiſir de vous voi 
moment que j'attends avec un veritab 
empreſſement. Mes reſpects à Mad. d 
vernois, & mes ſalutations à nos ami 
Je vous embraſſe. | 

Je crois vous avoir marque que j'avc 
ici la harangue de M. Chouet. 
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qu 4 AM. DANIEL ROGUIN. 
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Hotiers, le 22 ſeptembre 1764. 


led 
ot x {vis vivement touchè, tres-cher papa, 
jn perte que nous venons de faire; car 


erWitre que nul evenement dans votre fa- 
me ne neſt ctranger, j'ai pour ma part 
egretter toutes les bontes dont m'ho- 
roit M. le bannerct. La tranquillite de 
s derniers momens nous montre bien 
ne Phorreur qu'on y trouve, eſt moins 
dus 1a choſe que dans la maniere de len- 
Finger. Une vie integre eff, a tout eve- 
ement , un grand mopen de paix dans 
s momens la 3 & la {erenite avec la- 
elle vons philoſophez fur cette ma- 
cre, vient antant de votre cœur que de 
tre raiſon. Cher papa, nous wabrege- 
ons pas, comme le défunt, notre carrierc 
force de vonloir la prolonger; nous 
uNerons diſpofer de nous, à la nature & 


ave 
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3 ſon Auteur, ſans troubler notre 
par Veffroi de la perdre. Quand les ma 
ou les ans auront muri ce fruit Eph&me 
nous le laiſſerens tomber ſans murmur 
& tout ce qu'il peut arriver de pix 

toute ſuppolition , eſt que nous ceſſery 
alors, moi d'aimer le bien, vous d 


Faire. 


—— — 


. 


A M. le Prince DE WIRTEMBERG. 


A Motiers , le 4 octobre 170 


Ces a regret, prince, que je me pri 


vaux quelquefois , des conditions q 
mon état & la neceſſite plus que ma p 
reſſe, m'ont force de faire avec vous. 

vous ecris rarement; mais j'ai toujou 


le cœur plein de vous & de tout ce qui 


vous eſt cher. Votre conſtance à ſuivr 
Je genre de vie, {i ſage & ſi ſimple, qu 
vous avez choiſi, me fait voir que vou 
avez tout ce qu'il faut pour l'aimer tou 
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res; & cela m'attache & m'intereſſe 2 
Ws, comme ſi j'etois votre egal, ou 
lereöt comme ſi vous &ti'2z le mien; car 
urWF'elt que dans les conditions privees , 
« Ml'on connoit Pamitie. 
role ſujet des deux epitavhes que vous 
(Fez envoyecs , eſt bien moral: la pen- 
neſt fort belie; mais avouez que les 
lene & de l'autre ſont bien mau- 
Des vers plats ſur une plate penſce, 
qu moins un tout aſſorti; au lieu 
mal dire une helle choſe, on a le 
2 tort de mal dire & de la gater. 
me vient une idée en ecrivant ceci: 
tieʒ-· vous point Tanteur d'une de ces 
pieces? Cela ſeroit plaiſant, & je le 
ois un peu. Que n'avez- vous fait 
e mauvais vers, afin que je puſſe 


e pri 
8 0 
na pe 
us. 


uwjouFle dire, & que vous m'en aimaſſiez 
ce qqe plus! 

{uivr 

„ 

e vou 


er tou 
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à ſon Auteur, ſans troubler notre 
par Veffroi de la perdre. Quand les ma 
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ou les ans auront muri ce fruit ephtmerWt6t e 
nous le laiſſerons tomber ſans murmur rest 
& tout ce qu'il peut arriver de pie Lon 
toute ſuppoſition, eſt que nous ceſſeroi ¶ ſu 


alors, moi d'aimer le bien, vous d ez e 
Faire. n ef 
— le l 
Des 

r 3 

A M. le Prince DE WIRTEMBERG. W mal 


A Motiers , le 4 octobre 176. hat 

me v 

Cesr a regret, prince, que je me prWhiez. 
vaux quelquefois , des conditions quiſhices 
mon état & la necefſite plus que ma pMrois 1 
reſſe, m'ont force de faire avec vous. Je ma 
vous ecris rarement; mais j'ai toujourWle dir 
le cœur plein de vous & de tout ce que ply 


vous eſt cher. Votre conſtance à ſuiv 

le genre de vie, ſi ſage & ſi ſimple, qu 
vous avez choiſi, me fait voir que vou 
avez tout ce qu'il faut pour l'aimer tou 
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ts; & cela m'attache & m'intereſſe 2 
us, comme ſi j'etois votre égal, ou 
not comme ſi vous et'2z le mien; car 
reſt que dans les conditions privees , 
ron connoit Pamitie. 
WM: (ujet des deux épitaphes que vous 
Ne envoyecs, eſt bien moral: la pen- 
n eſt fort belle; mais avouez que les 
e lune & de l'autre ſont bien mau- 
des vers plats ſur une plate penſee, 
ju moins un tout aſſorti; au lieu 
3. W mal dire une helle choſe, on a le 
de tort de mal dire & de la gater. 
ne vient une idée en ecrivant ceci: 
ez · vous point Vauteur d'une de ces 
pieces? Cela ſeroit plaiſant, & je le 
a PWrois un peu. Que n'avez- vous fait 
8. Me mauvais vers, afin que je puſſe 
jourFle dire, & que vous m'en aimaſſiez 
e que plus! 
uiv 
„ u 
vou 
tou 
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o 
A MH. DE LATOUR 
A Abtiers , le 14 octobre 17 


Or: 5 monſieur 7 j'accepte encore n 
ſecond portrait. Vous ſavez que jei! 
du premier, un uſage auſſi honorab 
vous qu'a moi, & bien precieus 2 n 
cur. M. le marechal de Luxembe 
daigna l'accepter. Mad. la marechz 
daigne le recueillir: Ce monument 
votre amitie, de votre generoſite , de 
rares talens , occupe une place dign [i A; 
la main dont il eſt ſorti. Jen dcſiin burn 
ſecond, une plus humble, mais dolfrnc,. 
meme ſentiment a fait choix. Il n 
quittera point, monſieur, cet admi 
portrait, qui me rend en quelque 
original reſpectable. II fera ſous ancien 
yeux chaque jour de ma vie. II paFhourta 
fans ceſſe a mon cœur. II ſera tranparg;q 
après moi dans ma famille; & ce q1Yplyj à 
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tte le plus dans cette idee , eſt qu'on sy 
ſouviendra toujours de notre amitié. 

Je vous prie inſtamment de vouloir 
bien donner a M. Lenieps, vos direo- 
tons pour Pemballage. Je tremble que 
tet ouvrage, que je me rejouis de faire 


© 'Wilmirer en Suiſſe , ne ſouffre quelque 
*! Witteinte dans le tranſport. 

Cl) — yo — 
an 

he J 

che A M. Mar EAu. 


A Motiers , le 14 octobre 1764. 


j AI recu, monſieur, au retour d'une 
tournte que j'ai faite dans nos monta- 
mes, votre lettre du 4 aoüt, & Tou- 
tage que vous y avez joint, J'y ai trou- 
mie des lentimens, de Vhonnetetse , du 
e [Woot ; & il m'a rappelle avec plaiſir notre 
zus Yancienne connoiflance, Je ne vondrois 
pourtant pas qu'avec le talent que vous 
paroiſſez avoir, vous en bornaſſiez Veme 
ploi à de pareilles bagatelles. 
Tome VIII. 4a 


tral 
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Ne ſongez pas, monſieur, a venir ie 
avec une femme & douze cents livres di 
rente viagere pour toute fortune. La li 
berté met ici tout le monde a ſon aiſe 
Le commerce qu'on ne gene point, 
fleurit; on y 2 beaucoup d'argent & pet 


010 
de denrees; ce neſt pas le moyen di., qu 
vivre à bon marché. Je vous conſcillf 5 
auf de bien ſonger, avant de vous ma |, 
rier, a ce que vous allez faire. Une rent,” * 
viagere n'eſt pas une grande reſſourc ngo 
pour une famille. Je remarque d'ailleuts g, * 
que tous les jeunes gens à marier trou,. - 
vent des Sophies; mais je n'entend 1. 
plus parler de Sophies auffi-t6t qu ils lon, 4 N 
maries. mblay 

Je vous falue , monſieur, de tout mos 1 
eœur. eme t 
Je ve 

r N anne 

lt fig 

liofop 


le ere 
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Fil e 
bn 4A M. LAL1IAUD. 
A Motiers, le iq octobre 1964. 


pe 01C1 , monſieur „celle des trois eſtam- 
5 que vous m'avez enVoyees , qui dans 
nombre des gens que j'ai conſultés, 
eu la pluralite des voix. Pluſieurs ce- 
endant préferent celle qui eſt en habit 
ancois 3 & Pon peut balancer avec rai- 
n, puiſque Pune & l'autre ont été gra- 
es fur le meme portrait, peint par M. 
Latour. Quant a Veſtampe oh le viſage 
de profil, elle n'a pas la moindre ref. 
mblance 3 il paroit que celui qui Va 
te, ne m'avoit jamais vu, & il s'eſt 
me trompe {ur mon age. 

Je voudrois, monſieur, etre digne de 
lonnenr que vous me faites. Mon por- 
lit figure mal parmi ceux des grands 
ilolophes dont vous me parlez; mais 
le cxoire qu'il n'eſt pas deplace parmi 

Aa ij 
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ceux des amis de la juſtice & de la veriſhbes. 
Je vous ſalue, monſieur, de tout mie 
cœur. e to 


8 


—— 


e 
IAM. Movrrou. 
A Motiers, le 15, octohre 17 


Vorci 1a lettre que vous m'avez ez; 
voyee. Je ſnis peu ſurpris de ce qu ner 
contient; mais vous paroiſſiez avoir Httre 
ſi grande opinion de celui a qui vous ent 
adreſſiez, qu'il peut vous etre bon d'areante 
vn ce qu'il en toit. ffenſe 
Vous ſongez a changer de pays : c up 5 
fort bien fait, à mon avis; mais il evtSon, } 
mienx encore de commencer par chinKns ſu 
de robe, puiſque celle que vous potfheritic 
ne peut plus que vous deshonorer. Bi jaj j 
vous aimerai toujours, & je n'ai pq, co; 
ceſſẽ de vous eſtimer; mais je veus n fait 
mes amis ſentent ce qu'ils ſe doivent que 
qu'ils faſſent leur devoir pour eux- it ay 
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"ries, auſſi bien qu'ils le font pour moi. 
mien, cher Moultou; je vous embraſſe 
e tout mon cœur. 


r 
A 7M. DELEYRE. 
17 A Motiers, le ip octobre 1764. 


Al le ceur ſurcharge de mes torts, 
her Deleyre; je comprends par votre 
ttre , qu'il m'eſt echappe, dans un mo- 
ent d'humeur , des expreſſions déſobli- 
eantes, dont vous auriez raiſon d'E&re 
fenſe, Sil ne falloit pardonner bean- 
up à mon temperament & a ma ſitua- 
on. Je ſens que je me ſuis mis en colere 
ns ſnjet, & dans une occaſion ou vous 
fritiez d' etre deſabuſe, & non querelle, 
j'ai plus fait, & que je vous aie outra- 
, comme il ſemble par vos reproches , 
2i fait, dans un emportement ridicule, 
e que dans nul autre temps je n'aurois 
avec perxſonne; & bien moins en- 
Aa ij 
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core avec vous. Je ſuis inexcuſable, j 
Favone ; mais je vous ai offenſe {ans le 
vonloir. Voyez moins Faction que lin 
tent on, je vous en ſupplie. Il eſt perm 
aux autres hommes de n'etre que juſtes . 
mais les amis doivent etre clémens. 
Je reviens de longues courſes que i 
faites dans nos montaynes , & meme ju 
qu'en Savoie, où je comptois aller pren 
dre à Aix, les bains pour une ſciatiqu 
naiſſante, qui, par {on progres, m'oto! 
le ſeul plaifir qui me reſte dans la vie 
ſavoir, la promenade. Il a fallu reyenir 
ſans avoir été juſques la. Je trouve e 
rentrant chez moi, des tas de paquets a 
de lettres a faire tourner la tete. I! fan 
abſolumentrepondre au tiers de tout cela 
pour le moins. Quelle tache ! Pour fu 
croit, je commence a ſentir cruelleme 
les approches de l'hiver, ſouftrant, oc 
cupe, ſur- tout ennuyé: juzez de ma {i 
tuation! N'attendez done de moi, juſqu 
ce qu'elle change, ni de trequentes ſe goun 
de longues lettres; mais ſoy ez bien confielqu 


CN 
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inen que je vous aime, que je ſuis fa- 
he de vous avoir offenſe, & que je ne 
vis etre bien avec moi - meme, juſqu'a 
e que Jaie fait ma paix avec vous. 


— — 
— 


1 


M. FouLaulER, au /ujet du mts 
moire de M. de J. . fur les ma- 
riages des proteſtans. 


A MM-tiers, le 18 octobre i764. 


7 8 
101, monſieur, le memoire que 
ous avez eu la bonte de m' envoyer. II 
'a puru fort bien fait; il dit aſlez, & 


We dit rien de trop. II y auroit ſeulement 


uelques petites fantes de langue à core 
ver, ſi Von vouloit le donner au pu- 
lie. Mais ce n'eſt rien; Vouvrage eſt 
on, & ne ſent point trop ſon theolo- 
ien. | 

Ulme paroit que depuis quelque temps, 
e gouvernement de France, tclaire par 
uelques bons éexits, ſe rapproche allez 
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d'une tolerance tacite en faveur des pt 
teſtans. Mais je penſe auſſi , que le n 
ment de l'expulſion des Jeſnites le fort 
à plus de circonſpection que dans un a 
tre temps, de peur que ces peres & ley 
amis ne fe prevalent de cette indulgence per 
pour confondre leur cauſe avec celle Wment 
la religion. Cela étant, ce moment ne e tre 
Toit pas le plus favorable pour agir 2 Mour | 
cour; mais en attendant qu'il vint, lt | 
pourroit continuer d'inſtruire & d'intſs {o 
reſſer le public par des ecrits ſages Niles 
moderes, forts de raiſons d'état, clait urs e 
& preciſes, & depouilles de toutes t & 
aigres & pueriles declamations trop ou“ 
dinaires aux gens d'egliſe. Je crois men 
qu'on doit eviter d'irriter trop le cler 
catholique: il faut dire les faits , ſans! 
charger de réflexions offenſantes. Col M. 
cevez, an contraire , un memoire adre 

aux eveques de France en termes decet 

& reſpectueux, & on, ſur des princip 
gwils n'oſeroient defavouer , on inte AV ( 
pelleroit leur Equits , leur charité, leyſ"ire. 
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mmiſeration, leur patriotiſme , & mè- 
2 lenr chriſtianiſme : ce memoire, je 
ſais bien, ne changeroit pas leur vo- 
te mais il leur feroit honte de la 
jontrer, & les empecheroit peut - etre 
e perſecuter ſi ouvertement & ſi du- 
ment nos malhieureux freres. Je puis 
ee tromper; voila ce que je penſe, 
à or moi, je necrirai point; cela ne 
, We? pas poſſible : mais par - tout on 
int ſoins & mes conſeils pourront Etre 
Niles aux opprimes, ils trouveront tou- 
uürhurs en moi dans leur malheur, l'inté- 
; ot & le zele que dans les miens je n'ai 
) offouves chez perſonne, 


— . A. ah PEER. 
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Col I. le comte CHARLES DE ZINZZEN- 
re DOR FF. 

Cel 


A Motiers, le 20 oftobre 1764. 


ite avors téſolu, monſieur , de vous 
len erirc. Je ſuis fache que vous m'ayez pre- 
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venu; mais je n'ai pu trouver juſqu it 


le temps de chercher dans des tas de lei? 3 
tres, la matiere du memoire dont voi en. 
voulicz bien vous charger. Tout ce q vert 
je me rappelle a ce ſujet, eſt que I holes | 
me en queſtion s'appelle M. de SautterWs Vit 
haim, fils d'un bourguemaitre de Bud libe 
& qu'il a été employes durant deux ansW{u! : 


dans une des chambres dont ſont comp@ juſt 
ſes a Vienne, les differens conſeils de He rec 
reine. C'eſt un homme d' environ trenſhhoreſſe 
ans, d'une bonne taille, ayant aſſqhrenit 
d' embonpoint pour ſon age , brun , pen ve 
tant ſes cheveux, d'un viſage aſſez agreFfiible 
ble, ne manquant pas d'eſprit. Je ne ſarir | 
de lui que des choſes honnttes , & qFlcs. / 
ne ſont point d'un aventurier. Is & 

Fetois bien ſar , monſieur, que lor ſui: 
que vous auriez vu M. le prince de Wii Delu. 
temberg , vous changeriez de ſentime-!util 
Tur ſon compte, & je ſuis bien ſùr maiſſſie: n 
tenant que vous n'en changerez plus. Þ apre: 
y a long - temps qu'à force de m' inſpirq; lon 
du reſpeR , il m'a fait enblier ſa mi 
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ee; cu fi je m'en ſouviens quelque- 
encore, c'eſt pour honorer tant plus 
q vertu. 

nes Corſes, par leur valeur ayant ac- 
oi independance , oſent aſpirer encore 
liberté. Pour Vetablir, ils s'adreſſent 
seul ami qu'ils lui connoiſſent. Puiſſe- 
p@ juſtifier l'honneur de leur choix! 

je He recevrai toujours, monſteur, avee 


renir, & j'y repondrai de meme. Ils 
zeuvent que me rappeller la journée 
able que j'ai paſſee avec vous, & 
trir le deſir d'en avoir encore de pa- 
les. Agréez, monſieur, mes ſaluta- 
& mon reſpect. 
2 ſuis bien aiſe que vous connoiſſieꝝ 
Deluc. C'eſt un digne citoyen. II 2 
[utile defenſeur de la liberté de fa 
naitFic : maintenant il voudroit courir en- 
15. Fapres cette liberté qui n'c{ plus; il 
pirÞ lon temps. 

na! 
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he as. 0 FO 11 
1 r n 
e. P**. 
A Motiers, le 24 octobre 114 


J At requ vos deux lettres, madam 
Ceſt avouer tous mes torts ; ils { 
grands, mais involontaires 3 ils ticang 
aux deſagrenmens de mon état. Tous 
jours je voulois vous reponire, & tc 
les jours des reponſes plus indiſpe 
bles venoient renvoyer celle - la: vi\ 
enfin avec la meilleure volontè du Hus ! 
de, on ne ſauroit paſſer la vie à faite hut n 
reponſes du matin juſqu'au ſoir. ] 
leurs, je n'en connois point de mcill 
aux ſentimens obligeans dont vous m 
norez , que de tächer d'en &tre di 
& de vous rendre ceux qui vons 
dus. Quant aux opinions ſur leſqu: 
vous me marquez que nous ne {0 Vo U 
pas d'accord, qu'aurois - je à dire, lle. 
qui ne diſpute jamais avec perſonfÞ® non 


Tc 
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ui trouve tres - bon que chacun ait ſes 
les, & qui ne veux pas plus qu'on 
e ſoumette aux miennes, que me ſon- 
nettre à celles d'autrui ? Ce qui me ſem- 
loit utile & vrai, j'ai cru de mon de- 
dir de le dire; mais je n'eus jamais la 
im ranie de vouloir le faire adopter, & je 
cclame pour moi la liberté que je laiſſe 
tout le monde. Nous ſommes d'accord, 
nadame, ſur les devoirs des gens de bien; 
en'en doute point. Gardons au reſte, 
ous, vos ſentimens, moi, les miens, 
vivons en paix. Voila mon avis. Je 
nous ſalue, madame, avec reſpect & de 
ro Wont mon cœur. 


N ERP OUR , 8 


n onen 
li A Mad. DE LU z E. 
A Motiers, le 27 octobre 1764. 


Vo Us me faites, madame, vous & 
Mlle. Bondely, bien plus d'honneur que 
ſonſe n'en mérite. II y a long- temps que 
Tome VIII. Bb 
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mes maux & ma barbe griſe m'avertiſſen 
que je n'ai plus le droit de braver! 
neige & les frimats, pour aller voir de 
dames. J honore beaucoup Mlle. Boy 
dely, & je fais grand cas de ſon elo 
quence; mais elle me perſuadera diff 
cilement que, parce qu'elle a toujou 
le printemps avec elle, Phiver & { 
laces ne ſont pas autour de moi. Toit 
de pouvoir en ce moment faire des vil 
tes, je ne ſuis pas meme en etat d'en re 
cevoir. Me voila comme une marmotte 
terre pour ſept mois au moins. Si j'arrir 
au bout de ce temps, j'irai volontiers 
madame, au milieu des fAlzurs & de! 
verdure, me reveiller aupres de vos 
mais maintenant je m'engourdis avec | 
nature; juſqu'à ce qu'elle renaiſſe, 
ne vis plus. 
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. 
A milord MARECHAT. 
A Motiers- Travers, le 29 octobre 1764. 


E voudrois, milord, pouvoir ſyppoler 
ve vous n'avez point requ mes lettres, 
lerois beaucoup moins attriſté; mais 
utre qu'il n'eſt pas poſſible qu'il ne vous 
1 ſoit parvenu quelqu'une, ſi le cas pou- 
bit etre, les bontés dont vous m'hono- 
2, vous auroient à vous-meme inſpire 
b-lque inquietude. Vous vous ſericz in- 
me de moi; vous m'auriez fait dire 
moins quelques mots par quelqu'un. 
ais point: mille gens en ce pays ont de 
nouvelles , & je {vis le ſeul oublic. 
la m'apprend mon malheur; mais qui 
in apprendra la cauſe? Je ceſſe de la 
ercher, n'en trouvant aucune qui ſoit 
zue de vous. 
Milord, les ſentimens que je vous dois 
que je vous ai voués, dureront toute 
B b ij 
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ma vie; je ne penſerai jamais à vous ſanÞ} * | 
attendriſſement; je vous regarderai to 


Ei 
Jai] 
vous 
tete 
jours 
belli 
des c 
plus 
philo 
8 : _ ceur 
n r Tre 

bien 

A A. DE MALESHERBES, 8c! 
prote 

A Motiers- Travers, par Pontariij 09 
le 11 novembre 1764 Mate. 


Les | 
nant 

le no! 
tente 
me vo 
une b. 


jours comme mon proteqteur & mon per 
Mais comme je ne crains rien tant g 
d'etre importun , & que je ne fais p 
nourrir ſeul une correſpondance, je ce 
ſerai de vous ecrire, juſqu'à ce que vo 
m'ayez permis de continuer. 

Daignez , milord , je vous ſupplit 
agréer mon profond reſpect. 


J 'USE rarement, monſieur, de la p 
miſſion que vous m'avez donnee de v( 
£crire ; mais les malheureux doivent! 
diſerets. Mon coeur n'eſt pas plus cha 
que mon ſort ; & plonge dans un aby 
de maux dont je ne ſortirai de ma vi 
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tali beau ſentir mes miſeres, je ſens ton- 
jours vos bontes. 

En ap;'renant votre retraite, monſieur, 
Jai plaint les gens de lettres; mais je 
vous ai telicite. En ceſſant d'etre à leur 
tete par votre place, vous y ſerez tou- 
jours par vos talens; par eux, vous em- 
belliſſeʒ votre ame & votre aſyle. Occupe 
des charmes de la littèẽrature, vous n'etes 
plus force d'en voir les calamites : vous 
philofophez plus a votre aiſe, & votre 
ceur 4 moins a ſouffrir. C'eſt un moyen 
{mulation , felon moi, bien plus für, 
bien plus digne , daccueillir & diſtin— 
guer le merite a Malesherbes, que de le 
proteger à Paris. 

1 Od ft < il „o eſt-il, ce chateau de 
+ Malesherbes, que j'ai tant deſiré de voir? 

p Les bois , les jardins auroient mainte- 
val nant un attrait de plus pour moi, dans 
tele nouveau yont qui me gagne. Je ſuis 
null tente d'effay er de la botanique; non com- 
by me vous, monſieur, en grand, & comme 
vi une branche de I hiſtoire naturelle , mais 

Bb v) 
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tout au plus en garqon apothicaire, pony 
ſavoir faire ma tiſane & mes bonillons, 
C'eſt le veritable amuſement d'un ſoli- 
taire qui ſe promene & qui ne veut perk 
ſer à rien. Il ne vient jamais une idée 
vertueuſe & utile, que je ne voie a cots 
de moi , la potence ou Pechafaud : avec 
un Linnzns dans la poche, & du foin 
dans la tete, jelpere qu'on ne me penira 
pas. Je m'attends a faire les progres d'unſors d 
Ecolier à barbe griſe: mais qu'importe et ecri 
Je ne veux pas ſavoir, mais etudier ; &Fotre p 
ette etude , fi conforme a ma vie ambu-ir la; 
lante, m'amuſera beaucoup & me ſeraf} Agre 
ſalutaire: on n'etudie pas toujours ſi uti- on pr 
lement que cela. On di 
Je viens, a la priere de mes anciensFttine 
concitoyens, de faire imprimer en Hol- age, 
lande, une eſpece de refutation des Let-ecuſat 
tres de la campagne, Ecrit que peut - etreÞ M. 
vous aurez vu. Le mien n'a trait abſolu- mme 
ment qu'a la procedure faite a GenevePre pe 
contre moi, & à ſes ſuites 3 je n'y parleſuve q 
des Francois qu'avec Eloge , de la media. Fra, 
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tion de la France qu'avec reſpect; il n'y 
2 pas un mot contre les catholiques ni 


Jeur clerge; les ricurs y font toujours 


our lui contre nos miniſtres. Enfin cet 


Fouvrage auroit pu s'imprimer a Paris 


F 
I 


- 


wec privilege du roi, & le gonverne- 


Rent auroit di en ètre bien aiſe. M. de 


j 
a 
n 
N 


rle 
la 


Aartine en a defendu Pentree. J'en ſuis 


che, parce que cette defenſe me met 


ors d"etat de faire paſſer ſous vos yeux, 


tt ecrit dans ſa nouveaute , n'oſant, ſans 
otre permiſſion , vous Je faire envoyer 
wr la poſte. 

Agreez, monſieur, je vous ſupplie, 
on profond reſpect. 

On dit que la raiſon ſur laquelle M. de 
artine a defendu Ventree de mon ou- 
age, eſt que Joſe m'y juſtifer contre 
cculation d'avoir rejete les miracles. 
M. de Sartine m'a bien Pair d'un 
mme qui ne ſeroit pas fache de me 
re pendre , uniquement pour avoir 
ouve que je ne meritois pas d'etre pen- 
France, France! vous dedaignez 
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trop dans votre gloire, les hommes qu 1 
vous aiment & qui ſavent ecrire. QuelquMhouz 
meprifables qu'ils vous paroiſſent, ce leſ{ign, 
roit tonjours plus ſagement fait de ferne 
pas les pouſſer à bout. de I 
| ſuivrc 
3 ans 
LE TT x1 5 
AV. le Prince L. E. DE W IRTEMBERQhropo! 


plan d 
au-del 
eſſus 
utrep 


A Motiers, le i; novembre 176 


I. eſt certain que vos vers ne ſont » 
bons, & il eſt certain de plus, que fi vo 
vous piquiez d'en faire de tels, ou menl}panqe 
de vous y trop bien connoitre, ii faudrqh; ſon 
vous dire comme un muficien diſoit race 
Philippe de Macedoine , qui critiquqpn att 
ſes airs de fliite : A Dieu ne plaiſe, S'@;01; m 
que tu ſaches ces choſes la mienx e 
moi! Du reſte, quand on ne croit 
faire de bons vers, il eſt toujours pe 
d'en faire, pourvu qu'on ne les eſtiſhoir lait 
que ce qu'ils valent, & qu'on ne We ſuis 
montre qu'à ſes amis. ervice; 


a terre 
das crai 
it bie 
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"W 11 y a bien du temps que je wai des 
Mnouvelles de nos petites eleves, de leur 
eigne precepteur , & de leur aimable gou- 
nFrernante. De grace, une petite relation 
de l'état preſent des choſes. Jaime a 
ſuivre les progres de ces chers egfans 
ans tout leur detail. 
Il eſt vrai que les Corſes m'ont fait 
propoſer de travailler a leur dreſſer un 
plan de gouvernement. Si ce travail eſt 
au- deſſus de mes forces, il n'eſt pas au- 
"Weſſus de mon zele. Du reſte, c'eſt une 
VWntrepriſe a mediter long-temps, qui de- 
Sande bien des préliminaires; & avant 
y longer, il faut voir d'abord ce que la 
trance veut faire de ces pauvres gens. 
n attendant, je crois que le general 
"Waoli merite l'eſtime & le reſpec de toute 
terre, puiſqu' étant le maitre, il n'a 
as craint de s'adreſſer a quelqu'un qu'il 
it bien, la guerre exceptée, ne vou- 
"Vir laiſſer perſonne au- deſſus des loix. 
e ſuis pret a conſacrer ma vie a leur 
ervice; mais pour ne pas m'expoler à 


v 
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perdre mon temps, j'ai debute par ton 
cher l'endroit ſenſible. Nous verrons ce 


que cela produira. 


— 


Z 
A M. D'IVERNOILS. 
A Motiers, le 29 novembre 1764 


J E m'appercois a rinſtant, monſieur 
d'un qui- pro- quo que je viens de fairee 


prenant dans votre lettre, le 6 déceinbte 


pour le 6 janvier. Cela me donne Veſpoi 
de vous voir un mois plus tot que je n'a 
vois cru; & je prends le parti de vou 
Pecrire , de peur que vous n'imaginie 
peut - étre ſur ma lettre d' aujourd'hui 
que je voudrois renvoyer aux rois, vott 
viſite: de quoi je ſerois bien fache. M. d 


Pa yraube ſort d' ici, & m'a apporte votrt 


lettre & vos nouveaux caleaux. Nou 
avons pour le preſent beaucoup de comp 
tes à faire, & d'autres arrangemens 
prendre pour Pavenir, D'aujourd'hui el 
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Muit done, jattends , monſieur, le plai- 

r de vous embraſſer; & en attendant , 

vous ſouhaite un bon voyage, & vous 
Jule de tout mon cœur. 


r 


M. DE MON TPEROUX, dent 
de France a Geneve, 


A Motiers, le 9 decembre 1764. 


exit, monſieur, qui vous eſt pre. 
ohne de ma part, contient mon apologie 
raeelle de nombre d'honnetes gens offen- 
gucz dans leurs droits, par l'infraction des 
Mens. La place que vous rempliſſez, 
ui Safeur, & vos anciennes bontés pour 
otichi, m'engagent également à mettre ſous 
. 1S yeux cet écrit. II peut devenir une 
ou pieces d'un proces, au jugement du- 
(0B vous preſiderez peut-ètre. Dailleurs, 
mp zcle ſujet que bon patriote, vous 
ns Perez me voir celebrer dans ces let- 
11S, le plus beau monument du regne 
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de Louis XV, & rendre aux Francois Y,,, 
malgré mes malheurs, toute la juſtice, 


qui leur eſt due. rett 
Je vous ſupplie, monſieur, d' agree ne! 
mon reſpect. ſup; 
—__ 
N 

leſti 

A M. LALIAUD. ont 

amol 


A Motiers, le 9 décembre 1764, | 
penc 


J E vondrois , monſieur, pour content oute 
votre obligeante fantaiſie, pouvoir voE;q,4 
envoyer le profil que vous me demandeF;:+.4,j 
mais je ne ſuis pas en lieu a trouver aſemgie 
ment quelqu'un qui le ſache tracer. J rat in. 
perois me pre val oir pour cela, de la vii ;e tou 
qu'un graveur Hollandois qui vas eta 
a Morat, avoit deſſein de me faire; n 
il vient de me marquer que des alk 
indiſpenfables ne lui en laiſſoient pe 
temps. Si M. Liotard fait un tout 


qu'ici, comme il paroit le defirer , ( 
une autre occaſion dont je profiterai; 


15 
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vous complaire, pour peu que l'ͤtat eruel 
ol je ſuis, m'en laiſſe le pouvoir. Si 
cette ſeconde occalign me manque, je 
n'en vois pas de prochaine qui puiſſe y 
ſupplecr. Au reſte, je prends peu dinterct 
a ma figure, Jen prends pen meme a 
mes livres; mais j'en prends beaucoup à 
eftime des honnetes gens, dont les cceurs 
ont lu dans le mien. C'eſt dans le vif 
our du juſte & du vrai, c'eſt dans des 
penchans bons & hoanetes, qui fans 
doute m'attacheroient à vous, que je 
roudrois vous faire aimer ce qui eſt vé— 
ritablement moi, & vous laiſfer de mon 
efigie interieure , un ſouvenir qui vous 
fut intẽreſſant. Je vous ſalue, monheur , 
ce tout mon cœur. 
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. 
A 7M. D'IVERNOIS. 


A Motiers , le 17 decembre 1764, 1 
4 AT 
Tet bon, monſieur, que vous fachie: Ane ve 


que depuis votre depart d'ici, je n'ai rect! juſqu' 
aucune de vos lettres, ni nouvelles dau- Nuſſi . 
cune eſpece par le canal de perſonne, 
quoique vous m'euſſiez promis de m'an— 
noncer votre heureuſe arrivẽe a Geneve , 
& de m'ecrire meme auparavant. Von! 
pouvez conce voir mon inquietude, Je 
fais bien que c'eſt ordinaire qu'on m'ac- 
cable de lettres inutiles, & que tout ſe 
taiſe dans les momens eſſentiels; je m'c- 
tois flattè cependant qu'il y auroit dans 
celui- ci, quelque exception en ma fa- 


1 bon! 
le Gen 
* Mai 
eux p 
je n 
core 
bye pa 
elorie 
„ pui 
uſieur 


veur. Je me ſuis trompe. Il faut prendre Tes . 
patience, & ſe refoudre a attendre qu'il ont di 
vous plaiſe de me donner des nouvelle$n;11, ; 
de votre ſanté, que je ſonhaite tre 
bonne, de tout mon cœur. 

Mes reſpects à madame, jeſvous ſuyplie. 


us m'. 
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C 
AU MEM E. 
A Motiers, le 29 décembre 1564. 


Al recu, monſieur, toutes les lettres 
Hue vous m' avez fait Vamitie de m'ecrire, 
!Waſqu'a celle du 25 incluſivement. Jai 
Fuſſi regu les eſtampes que vous avez eu 
bontè de m' envoyer; mais le meſſager 
e Geneve n'etant point encore de retour, 
'"ſe Wai pas regu, par conſequent , les 
eux paquets que vous lui avez remis, 
Je je n'ai pas non plus entendu parler 
*-Facore du paquet que vous m'avez en- 
*Yog6 par le voiturier. Je prierai M. le 
eſorier de s'en faire informer a Neucha- 
|, puiſqu'il y doit etre de retour depuis 
uſieurs jours. | 
Les vacherins que vous m'envoyez, 
u"iVBront diſtributes en votre nom dans votre 
I!e9Ynille. La caiſſe de vin de Lavaux, que 
ettepus m'anuoncez, ne ſera reque qu'en 
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payant le prix; ſans quoi, elle rcſtoraW({i e: 
chez M. d'Ivernois. Je croyois que vonfle p 
feriez quelque attention a ce dont n-»1Ydes « 
(tions convenus ici: puiſque vous „ cept! 
voulez pas avoir égard, ce ſera delormaiaffed 
mon affaire; & je vous avoue que jFque r 
commence a craindre que le train que gr. 
vous avez pris z ne produiſe entre nouMtoiſie 
une rupture qui m'aßligeroit beaucoueroit 
Ce qu'il y a de parfaitement ſtir, c'e!t qu Je ſ 
perſonne au monde ne ſera bien requ ſors d 
vouloir me faire des préſens par forceWifs à 1 
tes votres, monſieur, font ſi Frequens emis | 
& joſe dire, ſi obſtines, que de la p2W'n ſe 
de tout autre homme, en qui je recoFaint d 
noitrois moins de franchiſe. je croirWon in 
qu'ils cachent quelque vue ſecrette , Materia 
ne ſe decouvriroit qu'en temps & licu.Þilirg , 
Mon cher monſieur, vivons bons ar1Youte, A 
je vous en ſupplie. Les foins que vi ne | 
vous donnez pour mes petites comms aut 
fions, me ſont tres- precieux. Si wand on 
voulez que je croie qu'ils ne vous ons t 
pas importuns, faites - moi des com? lettre. 
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ſexacts, qu'il n'y ſoit pas meme oublié 
le papier pour les paquets, ou la ficelle 
des emballages. A cette condition, j\ac- 
cepte vos ſoins obligeans, & toute mon 
affetion ne vous eſt pas moins acquiſe 
que ma reconnoiſſance vous eſt due. Mais 
le grace, ne rendez pas A-. deſſus, une 
toiſieme explication neceſſaire ; car elle 
eroit la derniere bien {urement. 

Je ſuis & ſerai meme pluſieurs annees, 
ors d'etat de m'occuper des objets rela- 
fs 3 I'imprime qu'une perſonne vous a 


mis pour me le préter. Ainſi, s'il faut 


en ſervir promptement , je ſerai con- 
aint de le renvoyer {ans en faire uſage 3 
on intention etoit de raſſembler des 
ateriaux pour le temps eloigne de mes 
ſilirs , ſi jamais il vient, de quoi je 
oute. Ainſi ne m'envoyez rien la-deſſus, 
ni ne puiſſe reſter entre mes mains, 


Eis autre condition que de I'y retrouver 


and on vondra. 

Vous trouverez ci-jointe la copie de 

lettre de remerciement que M. C. 
Ce ü; 
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m'a Ecrite. Comment fe peut - il qu'avee von 
un cœur ſi aimant & ſi tende, je ne me 


trouve par- tout que haine & que mal— 


vcillans? Je ne puis là-deſſus me vaincre 


V'idee d'un feul ennemi, quoiqu'injuſte, 
me fait ſechcr de donleur. Genevois, 


Genevois, il faut que non amitie pou 
vous, me conte a la fin la vie! 
Obligez- moi, mon cher monſieur, e. 


m'cenvoyant la note de Pargent que voss 


avez débourſé pour toutes mes commit 
fions, & d'en tirer fur moi le montan 
par lettre de change, on de me marque 
par qui je dois vous le faire tenir. N'o 


mettez pas ce qu'a fourni M. Deluc. | 


vous embraſſe de tout mon cœur. 


» 


* 
AU MFE M E. 
A Motiers, le 31 dicenre 176: 


Je recois, mon cher monſicur, vet 


me: 
Sent 
cont 
dete 
vert! 
toye: 
orga! 
zenti. 
cette 
acne) 
To 
prem 
les a} 
ent- 
vans! 
i def} 
dez 1 
leur f 
vaille} 


Le: 


N A* 
2 


lettre du 28 & les feniiles de la repouldeeſlas 


6: 


of 


DTVERLYES Joy 
vous recevrez auth bientot in muſique 
que vous deinandez. Pai regu par ce 
meme courier, un imprimé intituls : 
Sentimens des citoyens, Jai d'abord re- 
eonnu le ſtyle paſtoral de M. Vernes, 
detenfeur de la foi, de la verits, de la 
vertu, & de la charitè chretienne. Les ct» 
toyens ne pouvoient choir un plus digne 
organe pour declarer au public leurs 
lentimens. I! eſt tris a ſouhaiter que 
cette piece ſe repande en Europe; elle 
achevera ce que le decret a commentc<.. 

Tout ce qu'on me marque de M. le 
premier, eſt d'un magiſtrat bien ſage. Si 


Jes autres Petoient autant, tout ſeroit 


ientôt pacihe, & les caoſes rentreroient 
dans l' tat douteux on peut - ᷑tre il ſeroit 
i defirer qu elles fuſſent encore. Mais 
zer- vous aux ſottiſes que Vauimoſite 
leur fera faire: ils vont delorinais tra- 
vailler pour vous. 

Les deux exemplaires que demande 
N , ſont ſans doute pour travailler 


ul 6oltizs; mais nimporte; je les lui en ge- 
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rois avec grand plaiſir, ſi j'en avois oc 
caſion, ſur- tout s'il vouloit prendre! 
ton de M. Vernes. Si par haſard c' toit e 
effet par gout pour l'ouvrage, M. 
ſeroit un theologien bien etonnant : mais 
laiſſez - les faire. La colere les tranſporte 


Ry 
comme ils vont preter le flanc ! O mont et 
ſieur ! fi tous ces gens là, moins brutaux Ae c 

'amit 


moins rogues, $*etoient aviſes de me 
prendre par des careſſes, j'etois perdu erqu 
je ſens que jamais je n'aurois pu reſiſter: NAui fi 
mais par le c6te qu'ils m'ont pris, je ſuigꝰ ir 
a Pepreuve, Ils feront tant, qu'ils me tine in 
rendront illuſtre & grand, au lieu quqQf*"* © 
Jetois fait pour n'etre jamais qu'un petigſ#"0121 
garcon, Je vous embraſſe de tout monſÞ<*tt* ' 
Cur, Akleſle 
plaint 

Voien! 

ALIA Tamer 

Fire 4 

jamais 

ae Se 


ne Jem 


ne 


ue 
tit 
0 
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1 


I FR 
AJA. MoULTOU. 
AMatiers, le : janvier 1765. 


IL &toit bien cruel , monſieur, que cha- 
can de nous defirant fi fort conſerver 
amitie de autre, erùt également Vavoir 
erdne. Je me fouviens très-bien, mot 
qui ſuis {i pen exact a écrire, de vous 
avoir écrit le dernier. Votre ſilence obi- 
tine me navra l'ame, & me fit croire que 
ceux qui vouloient vous detacher de moi, 
woient revili : cependant, meme dans 
cette ſuppoſition, je plaignois votre foi- 
blelle fans aceuſer votre cœur; & mes 
plaintes, peut - etre indiſcrettes, pron- 
voient mieux que nent fait mon ſilence, 
UPamertume de ma donleur. Que pouvoit 
dare de plus, un homme qui ne s'eſt 
jamais de parti de ces deux maximes, & 
22 8en vent jamais departir : Pune, de 
ne je mais rechercher perſonne ; autre, 
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de ne point courir après ceux qui se 
vont ? Votre retraite m'a dechire ; ¶ Mou 
vous revenez ſincerement , votre retou 
me rendra la vie. Malheureuſement, j 
trouve dans votre lettre, plus d'eloge 
que de ſentimens. Je n'ai que faire d 
vos louanges, & je donnerois mon fan: 
pour votre amitie. 

Quant à mon dernier écrit, loin d 
Favoir fait par animoſité, je ne Vai fai 
qu'avec la plus grande repugnance, & 
vivement ſollicite : c'eſt un devoir qu 
Jai rempli ſans m'y complaire; mais j 
n'ai qu'un ton: tant pis pour ceux qui mt 
Forcent de le prendre, car je n'en chan 
gerai ſurement pas pour eux. Du reſte 
ne craignez rien de l'effet de mon livre 
il ne fera du mal qu'à moi. Je connois 
mieux que vous, la bourgeoiſie de Ge 
neve; elle n'ira pas plus loin qu'il nt 
faut, je vous en reponds. 

Ai motus animorum atque hæc certaming 
tanta 


Fulveris exigui jactu compreſſa quieſcent, 


iniſtr 
tat 01 
prits 
it po 
us fa 
NS pa 
faire 
mme 
celui 
fit o 
ume! 
Salue 
e. 
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Moultou, je n'aime à vous voir, ni 
iniſtre, ni citoyen de Geneve. Dans 
at on ſont les mœurs, les goüts, les 
prits dans cette ville, vous n'etes pas 
Vit pour I'habiter. Si cette declaration 
uus fäche encore, ne nous raccommo- 
ns pas; car je ne ceſſerai point de vous 

ai faire. Le plus mauvais parti qu'un 
fihnme de votre portée puiſſe prendre, 
Aeelui de ſe partager. Il faut etre tout- 
1Yfait comme les autres, ou tont - à- fait 
me foi. Penſez y; je vous embraſſe. 


ma saluez de ma part votre vénérable 
ange. 


. 


Ge A M. DIVERNOIS. 
| ne 


A Motiers , le 7 janvier 1765. 


i fecn , monſieur, avec vas derniercs 
res, compriſe celle dn 5, la reponſe 
ent. Lettres Ecrites de la campagne. Cet 
ge eſt excellent, & doit ètre en 
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tout temps, le manuel des citoyens, Voil * 
nonſieur, le ton reſpectueux, mais ferm f 
& noble, qu'il faut toujours prendre, 80 
lieu du ton craintif & rampant, dont ee 

" N'oloit ſortir autrefois: mais il ne fa ER 
jamais paſſer au- dela. Vos magiſtratsn P an 
tant plus mes ſupericurs, je puis v. l 
vis d'eux, prendre un ton qu'il ne v9; * 

par n 


conviendroit pas d'imiter. 

Je vous remercie derechef, des {6 
fans nombre que vous avez bien vor 
prendre pour mes petites commitlion 
mais qui ſont grandes par la peine co 
nuelle qu'elles vous donnent; car il ſe 
ble, à votre activité, que vous ne pou 
etre occupe que de moi. Vos ſoins o 
geaus, monſieur, peuvent m'etre af 
utiles que votre amitie me {era pr-cic! l 
& lorſque vous voudrez bien obler 
nos conditions, une fois à mon aiſe d 1 
c6te, bien ſtir de vos bontes , je wc 
gnerai point vos peines. 

Je n'ai point encore donne le loui 
votre part, a ma pauvre voiſine, pre! 

| reme 


es OCC 
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Jrement, parce que ſa ſante étant paſſ able 
8 preſent , elle n'eſt pas abſolument ſous 
la condition que vous y av z mile; & en 
ſecond lieu, parce que vous exigez de 
n'etre pas nomme : condition que je ne 
puis admettre, parce que ce ſeroit taire 
preſumer à ces bonnes gens, que cette 
liberalite vient de moi, que je me cache 
par modeſtie: idée a la uelle il ne me 
onvient pas de donner lieu. 

Bien des remerciemens a M. Delue fils, 
le la bonne volonte. Je ne vous cacherai 
"as que Poptique me ſeroit fort agrèa- 
le; mais premierement je ne conſentirai 
joint que M. Deluc, deja ſi charge d'au- 
es occupations , s' en donne la peine lui- 
neme, & je crains que cette fantaiſie ne 


M 


ettre pour le pre{ent. Mais il m'a promis 

e me pourvoir d'un micro cope; peut- 

tre meme en faudroit- il deux. 11 en fait 

Wuſages il decidera. Je ſerois bien aiſe 

uſh d'avoir en couleurs bien pures, un 
Tome VIII. D d 


duͤte plus d'argent que je n'y en puis 
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peu d'ontremer & de carmin , du verd 
veſſie, & de la gomme arabique. 

Il eſt tres 2 deſirer que la fermentatic 
cauſee par les derniers ecrits, n'ait rie 
de tumultueux. Si les Genevois font fa 
ges, ils ſe renniront , mais paiſiblement 
ils ne ſe livreront à aucune impetnoſite 
& ne feront aueune demarche bruſque, ] 
eſt vrai que la longueur du temps ef 
contre eux; car on travaillera forteme 
a les deſunir, & tot ou tard on reuffir 
La combinaiſon des droits , des prejuges 
des circonſtances, exige dans les dem: 
ehes autant de fageſſe que de fermete. | 
eſt des momens qui ne reviennent plus 
quand on les neglige ; mais il fant autan 
de penttration pour les connoitre, qu 
d'adreſſe à les ſaiſir. N'y auroit - il pa 
moyen de reveilter un peu le Deux-cent 
S'il ne voit pas ici fon interet, ſes men 
bres ne ſont que des cruches. Mais tenez 
vous {urs qu'on vous tendra des pieges 
& craignez les faux freres. Profitez ag» 
zele apparent de M. Ch. mais ne yous Veici 


dr 
joint 
n'ave 
gir, 
omm 
ien, 
1s ne 
Voi 
temp 
ont 
rage; 
aut 
gem. 
Je ſu 
ais le 
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ue de 
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ies pas; Je vous le repete. Ne comptez 
joint non plus ſur l'homme dont vous 
wavez envoye une reponſc. S'i kaut 
vir, que cc ſoit plus loin. Du reſte, je 
ommence A penſer que fi Pon ſe conduit 
ien, cette reſource haſardeuſe ne ſera 


; s neceſlaire. | 
1 Vous voulez une inſcription ſur votre 
of templaire. Mes bons Saint - Gervaiſiens 
en ont mis une qui ſe rapporte à Vou- 
ge; en voici une autre qui ſe rapporte 
D auteur : Alto queſevit cælo lucem, 
a gemuitque reperta. 


A Je ſuis fache de vous donner du latin; 
ais le Francois ne vaut rien pour ce 

nre. Il eſt mou, il eſt mort; il n'a pas 

1s de nerf que de vie. 

ille remerciemens, je vous prie, à 

d. d'Ivernois, pour la bonte qu'elle 
Fue de préſider a Pachat pour Mlle. le 

ſſeur. Son goiit ſe montre dans ſes em- 

ttes, comme ſon eſprit dans ſes lettres. 

4F'ous embraſſe de tout mon cœur. 
Voici une lettre pour M. Moulton, , 

| Dd ij 
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| 'foy« 
La ſienne m'a fait le pus grand plaikir, Ab 
& mon cceur en avoit heſoin. urre 


Je m'apperqois que l'inſeription ci. libs 
deſſus, eſt beaucoup trop longue pour * 
uſag que vous en voulez faire. En voici His 
une de Pinvention de M. Moultrou, qui 
dit a peu pres la meme choſe en moins 
de mots: Luget & monet. 8 de 

Joubliois de vous dire que le premiet bb] | 
de ce mois, meſheurs de Couvet me A 
firent prier par nne deputation , de vou 

3 p OE gſej⸗ 
Joir bien agreer la bourgeoiſie de leut "> 
communauté; ce que je fis avec recon 

e ſi el 
noiſſance: & le lendemain, un des gon 
verneurs avec le ſ-cretaire m'apporte 
rent des lettres conques en termes tre 
obligeans & tres. honorables, & dans | 
cartouche deſquelles, defline en mini 4 47 
ture, ils avoient en Pattention de mettr | 
ma deviſe. Je leur dis, car je ne ven Moti 
rien vous taire , que je me tenois plu mis 
libre, ſujet d'un roi juſte, & plus hc "Re 
e ee puil 
nore d'ette membre d'une communant * 
od regnoient Vegalits & la concorde, qu 


et me 
cep 


rd en 
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toyen d'une republique od les loix n' 
'Wient qu'un mot, & la liberté qu'un 
urre. 11 eſt dit dans les lettres, que la 
liberation a ete unanime aux ſuffrages 
125 voix. 
Hier, Vabbaye de Parquebuſe de Cou- 
t me fit offrir le meme honneur, & je 
cceptat de meme. Vous lavez que je 
is deja de celle de Motiers. Je vous 
one que je {uis plus flattè de ces mar- 
es de bienveillance, apres un aſlez | 
gſejour dans le pays pour que ma con- 
ite & mes mcurs y fuſſent connues , 
eft elles m'euſſent ete prodiguees d'a- 
Id en yarrivant. 
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8 1 LE LL LEM 
BM AM. DE GAUFFECOURT. 


ren Motiers- Travers, le 12 janvier 1765. 


ſuis bien aiſe , mon cher papa, que 
Is puiſſiez enviſager dans la ſerenite 
votre pailible apathie, les agitations 
Dd uz 


laut 
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& les traverſes de ma vie, & que vons c: 
ne laiſhez pas de prendre aux ſoupits & 
qu'elles m'arrachent, un interet digne de 01 
notre ancienne amitie. vi 


Je voudrois encore plus que vons, que a. 
le moi parùt moins dans les Lettres crit 2 3 
de la montagne; mais ſans le moi, ces ſes 
lettres manroient point exiſts. Quand on fer 
fit expirer le malh-urenx Calas {ur dia 
roue, il lui étoit difficile d'oublier qu'i * 
Etoit la. geo 

Vous doutez qu'on permette une re mai 


ponſe. Vous vous trompez; ils repongJ voi 
dront par des libelles diffamatoires. CM que: 
ce que j attends pour achever de les tcraf} adre 
ſer. Que je ſuis henreux qu'on ne ſe ſoi B. 
pas aviſe de me prendre par des careſſesf tem 
J erois per u; je ſens que je n'aurois ja amit 
mals reliſté. Graces au eiel, on ne m'a pa cent 
gate de ce cote là, & je me ſens incbran} P. 
lable par celui qu'on a choiſi. Ces gen de de 
Ja feront tant qu'ils me rendront gran tre. 
& illuſtre; au Hen que naturellement i d'un 

ne devois etre qu'un petit gargon. Toi nir 


* 


DIVERSES. 319 
ceci n'eſt pas fini : vous verrez la ſuite, 
& vous ſentirez , je Peſpere , que les 
outrages & les libelles n'auront pas avili 
votre ami. Mes ſalutations, je vous prie, 
a M. de Qu'nſonas: les deux lignes qu'il 
a jointes a votre lettre, me ſont precieu- 
ſes ; ſon amitie me paroit deſirable, & il 
ſeroit bien doux de la former par un me- 
diateur tel que vous. 

Je vous prie de faire dire a M. Bour- 
geois que je n'oublie point fa lettre, 
mais que jattends pour y repondre , d'a- 
voir quelque choſe de poſitif à lui mar- 
quer. Je ſuis fache de ne pas ſavoir fon 
adreſſe. 

Bon jour, bon papa; parlez - moi de 
temps en temps de votre ſante & de votre 
amitie. Je vous embraſſe de tout mon 
cur. 

P. F. Il paroit a Geneve, une eſpece 
de deſir de ſe rapprocher de part & d'au- 
tre. Plüt a Dieu que ce deſir fut ſincere 
d'un cote, & que j'cuſſe la joie de voir 
nir des divifions dont je ſais la cauſe 
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innocente ! Pliit a Dieu que je puffe con- 
tribuer moi-meme a cette bonne ceuvre, 
par toutes les deferences & ſatisfactions 
gue Vhonneur peut me permettre ! Je 
n'aurois rien fait de ma vie d'auſh bon 
coeur, & des ce moment, je me tairois 
pour jamais. 


—_— 


2 


r 
A M. DucLos. 
A Motiers, le 13 janvier 1765. 


JTarrrxpots , mon cher ami, pour 
vous remercier de votre preſent , que 
Jeuſle eu le plaiſir de lire cette nouvelle 
Edition, & de la comparer avec la prece- 
dente; mais la ſituation violente on me 
jette la fureur de mes ennemis , ne me 
laiſſe pas un moment de reliche; & il 
faut renvoyer les plaiſirs a des momens 
plus heureux , $il n'eſt encore permis 
d'en attendre. Votre portrait n'avoit pas 
beſoin de la circonſtance , pour me cauſet 


Ventr\ 
m'exh 
toitre 
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de le motion; mais il eſt vrai qu'elle en a 
te plus vive, par la comparaiſon de mes 
miſeres preſentes, avec les temps od j a- 
yois le bonheur de vous voir tous les 


jours. Je voudrois bien que vous me fiſ- 


bez Vamitie de m' en donner une ſeconde 
eprenuve pour mon porte- feuille. Les 
vrais amis ſont trop rares, pour qu'en 
effet la planche ne reſtat pas long-temps 
neuve, fi vous n'en donniez qu'une 
epreuve a chacun des votres: mais j'oſe 
ici dire au nom de tous, qu'ils ſont bien 
dignes que vous l'uſiez pour eux. 

Quoique je ſache que vous n'etes point 
fait pour en perdre , je ſuis peu ſurpris 
que vous ayez a vous plaindre de ceux 
wee leſquels j'ai été force de rompre. 
Je ſens que quiconque eſt un faux ami 
pour moi, n'en peut etre un vrai pour 
perſonne. 

Ils travaillent beaucoup a me faciliter 
rentrepriſe d'éerire ma vie, que vous 
m'exhortez de reprendre. Il vient de pa- 


e 


teitre a Geneve, un libelle effroyable, 
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pour lequel la dame d'Epinay a fourni 


des memoires à ſa maniere, leſquels me 3 
mettent deja fort a mon aiſe vis-a-vis 8 
d'elle & de ce qui l'entoure. Dieu me "ys 
preſerve toutefois de Vimiter , meme en * 


me defendant ! Mais ſans reveler les ſe. * 
crets qu'elle ma confiés, il m'en reſte 


. a 3 ne ſi 
aſſez de ceux que je ne tiens pas delle, reſp; 
pour la faire connoitre autant qu'il eſt 4 

— 


néceſſaire, en ce qui ſe rapporte à moi. 
Elle ne me croit pas ſi bien inſtruit; mais 
puiſqu'elle m'y force, elle apprendra 
quelque jour, combien j'ai été difcret, 
Je vous ayoue cependant que j'ai peine 
encore a vaincre ma repugnance, & je 
prendrai du moins des meſures pour que 
rien ne paroiſſe de mon vivant. Mais j ai 
beaucoup à dire, & je dirai tout; je 
n'omettrai pas une de mes fautes, pas 
meme une de mes mauvaiſes penſces. Je 
me peindrai tel que je fus, tel que je 
ſuis ; le mal offuſquera preſque toujours 
le bien; & malgré cela, j'ai peine à 
croĩre qu aucun de mes lecteurs oſe ſe 
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dite, je ſuis meilleur que ne fut cet 
homme 1a. 

Cher ami, Jai le cœur oppreſſe , j'ai 
les yeux gonfles de larmes. Jamais &tre 
humain n'eprouva tant de maux à la fois. 
Je me tais, je ſouffre, & Jetouffe. Que 
ne ſuis- je auprès de vous ! Du moins je 
Frelpirerois. Je vous embraſſe. 


+ ii i R 
$ r 
x A M. D'IVERNOILS. 


A Motiers, le 17 janvier 1769. 


VoTRE lettre, monſieur, dn 9 de ce 
nois , ne m'eſt parvenue qu'hier, & très- 
ertainement elle avoit ete ouverte. 

Il me ſemble que je ne ſerois pas de 
otre avis ſur la queſtion de porter ou de 
Je he pas porter au conſeil - général, les 


i riefs de la bourgeoiſie ; puiſqu'en ſup- 

ars Plant de la part du petit- conſeil, le 

; F fus de la ſatisfaire ſur ces griefs, il n'y 
2 


nul autre moyen de prouver qu il y eſt 
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obligé: car enfin, de ce que des particn. Ys5*1 
liers ſe plaignent, il ne s' enſuit pas qu'ils Y'*<* 
aient raiſon de ſe plaindre; & de ce qu'ils Nie 
diſent que la loi a été violée, il ne sen- N 
ſuit pas que cela ſoit vrai, ſur- tout quand hn 
le conſeil n'en convient pas. Je vois icihe 
deux parties, ſavoir, les repreſentans & Herd 
le petit - conſeil. Qui ſera juge entre lese 
deux? | ore 
D'ailleurs, la grande affaire en cette: 
occaſion , eſt d' aunuller le pretendu droit 
negatif dans fa partie qui n'eſt pas legi- 
time; & rien neſt plus important pour h. 
conſtater cette nullite , que l'appel auf f eſt 
conſeil- general. Le fait ſeul de cettq cet 
aſſemblée donneroit aux repréſentans M dit 
gain de cauſe, quand meme leurs grief plu: 
n'y {eroient pas adoptés. fuſe 
Je conviens que par la diminution di dem: 
nomhre, cette ſouveraine aſſemblee per ſeil. 
dra pen à peu ſon autorité; mais cet inf Lide 
convenient , peut- etre inevitable , eliire d 
encore Eloigne, & il eſt bien plus grandÞ!'t sv! 
zu renongant des a preſent , aux coneilÞ'ro , 4 
generaus} 7/2; 
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c:nctaux. II eſt certain que votre gou- 
vernement tend rapidement a Pariſtocra« 
tie hereditaire 3 mais il ne s enſuit pas 
zu on doive abandonner des à preſent , 
nden bon remede, & ſur-tout $'il eſt uni- 
ue, ſeulement parce qu'on prevoit qu'il 
erdra fa force un jour. Mille incidens 
euvent d'ailleurs retarder ce progres en- 
ore 3 mais ſi le petit - conſeil demeure 
v1 juge de vos griefs, en tout état de 
zuſe vous etes perdus. 

La queſtion me paroit bien etablie dans 
n hnitieme Lettre. On ſe plaint que la 
i eſt tranſgreſſèe. Si le conſeil convient 
2 cette tranſgreſſion & la répare, tout 
dit, & vous wavez rien à demander 
eplus. Mais gil n'en convient pas, on 
ale de la reparer , que vous reſte-t-il 
demander pour I'y contraindre ? Un 
per Meik-gencral, 

+ inf] idée de faire une declaration ſom- 
ire des griefs, eſt excellente; mais il 
vt &viter de la faire d'une maniere trop 
te, qui mette le conſeil trop au pics 
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du mur. Demander que le jugement con. 
tre moi ſoit revoque, c'eſt demander un pet! 
choſe inſupportable pour eux, & auf Voi 
parfaitement inutile pour vous que pour 
moi. Il n'eſt pas meme ſtr que Vafhrma 
tive paſſit au conſeil-general , & ce ſeroi 
m'expoſer à un nouvel affront encore plu 
ſolemnel. Mais deman.\ler $i l'article gY 
de Vordonnance eceléſiaſtique ne Sappli 
que pas aux auteurs des livres, ainſi qu 
ceux qui dogmatiſent de vive voix, ce 
exiger une deciſion tres-railonnable!, qu 
dans le droit aura la meme force, « 
ſuppoſant l'affirmative, que ſi la proce 
dure etoit annullee , mais qui ſauve Ius 
conſeil de Paffront de l'annuller ouvert 
ment. Sauvez a vos magiſtrats des retrac 
tations humiliantes , & prevenez les inf** oc 
terpretations arbitraires pour Vavenir. 
y a cependant des points, ſur leſquels« 
doit exiger les declarations les plus c 
preſſes : tels ſont les tribunaux ſans ſy: 
dics, tels ſont les empriſonnemens fai nodit, 


d' office o &. Laiſſea la 5 meſſieurs, Ne! 
e ga 
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petit point d'honneur, & allez au ſolide. 
Voila mon avis. 

Pai regu les couleurs & le. microſcope. 
Mille remerciemens, & à M. Deluc. 
-MN'oubiez pas, je vous ſupplie, de tenir 
ne note exacte de tout. Dans celle que 
onus m'avez envoyee, vous avez oublie 
-Ma flanelle. Je vous prie de reparer cette 
miſſion. 

Jai fait donner le louis à ma voiſine. 
Digne homme, que les benedictions du 
iel fur vous & ſur votre famille, aug- 
Nentent de jour en jour une fortune dont 
ous faites un ſi noble uſage ! 

Le meſſager doit partir la ſemaine pro- 
haine. Je voudrois que vous attendiſſiez 
es occaſions de vous ſervir de lui, plu- 
ot que d'importuner inceſſamment M. le 
reſorier , pour tant de petits articles qui 
e preſſent point du tout, & dont Vex- 
edition lui donne encore plus d'incom- 
-Modite, qu'a moi d'avantage. 

Ne faites rien mettre dans la gazette. 
e gazetier, vendu à mes ennemis, 

E e ij 
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altéreroit infailliblement votre article 
ou l'empoiſonneroit dans quelque autre. 
D'ailleurs, a quoi bon? Que ne ſuis. je 
oubliẽ du genre humain ! Que ne puis je 
aux depens de cette petite gloriole qui n: 
me flatta de ma vie, jouir du repos qu; 
Jidolatre, de cette paix ſi chere a mo! 
eœur, & qu'on ne goùte que dans Tobl. 
curite ! O ſi je puis faire une fois mes der 
niers adieux au public !... Mais peut-etri 
avant cet heureux moment, faut il le 
faire à la vie, La volonté de Dieu (vi 
faite. Je vous embraſſe tendrement. 
Je vous prie de vouloir bien donne FE 
cours à cette lettre pour Chambery. Jt tt: 
ne puis faire la procuration que vous d- fa 
mandez , que dans la belle ſaiſon, von 
lant qu'elle ſoit legaliſee 2 Vverdon cu. 
Neuchatel, par des raiſons que je voi: PF 
expliquerai, & qui n'ont aucun rappoct 
2 la choſe, | 
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Nest. 


A DMotiers , le 19 janvier 1768. 


Vo Us auriez toujours, monſienr , des 
re ponſes bien promptes , {i ma diligence 
à les faire, étoit proportionne&e au plaiſir 
que je regois de vos lettres. Mais il me 
ſemble que par égard pour ma triſte ſitua- 
tion, vous m' avez promis ſur cet article, 
une indulgence dont aſſurèment mon 
cœur n'a pas beſoin , mais que les tracas 
des fanx empreſfes & Vindolence de mon 
ttat me rendent chaque jour plus ne&ceſ- 
faire. Rappellez- vous done quelquefois , 
je vous ſupplie, les ſentimens que je vous 
ai vones , & ne concluez rien de mon 
filence contre mes declarations. 

Vous aurez pu comprendre aiſément, 
monſieur, a la lecture des Lettres de la 
montagne, combien elles ont été ecrites 
a contre-cœur. Je n'ai jamais rempli de- 

Ec iij 


330 LETTRES 

voir avec plus de repugnance que celui 
qui m'impoſoit cette tache 3 mais enfin 
cen étoĩt un, tant envers moi qu'envers 
ceux qui $'etoient compromis en preuaut 
ma defenſe. P'aurois pu, jen conviens, 
le remplir ſur un autre ton; mais je n'cn 
ai qu'un: ceux qui ne Paiment pas, ne 
devoient pas me forcer a le prendre. Puiſ- 
qu'ils $'etudient a m'obliger de leur dire 
leur verite , il faut bien uſer du droit 
qu'ils me donnent. Que je ſuis heureux 
qu'ils ne ſe ſoient pas aviſes de me g2t-r 
par des careſſes! Je ſens bien mon cœut 
jetois perdu, s'ils m'avoient pris de ce 
cötè là; mais je me crois a Vepreuve, par 
celui qu'ils ont prefere. 

Ce que j'ai dit à la page 189, eſt ſi 
imple, que vous ne pouvez m'en ſavoir 
aucun gre; mais vous pouvez m'en {avoir 
un peu de ce que je n'ai pas ofe dire , & 
vous n'ignorez pas la raiſon qui m'arendu 
diſeret. 

Puiſque vous avez cependant, mon- 
ſieur, le courage d'ayouer dans ces cir- 
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conftances , Vamitie dont vous m'hono- 
rez, je m'en honore trop moi-meme pour 
ne pas vous prendre an mot. Juſqu'ici 
je. n'ai point indiſcretement parle de 
notre correſpondance, & je mai laiſſe 
voir aucune de vos lettres. Mais par la 
permiſſion que vous m'en donnez , j'ai 
montre la derniere. Par les talens qu'elle 
annonce , elle mérite à ſon auteur la cele- 
brite: mais elle la lui mérite encore à 
neilleur titre, par les vertus qui sy font 
! tir. 


Fin du Tome huitieme. 
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